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RÉPONSE 

A LA  VOIE  RIE. 

]\[  voyage  que  j’ai  fait  à la  cam- 
*j|®  ®|lj  pagne,  en  un  canton  bien  éloi- 
*jj  U IÊ  fans  doute,  du  féjour  cham- 
«j  L «nié  pêtre , où  l’Auteur  de  VEJfai  fur 

ÈmrëmÉ  ^ Soierie , les  Ponts  & Chauf- 
fées de  France  n’apprit  que  par  la 
leéture  du  Traité  de  la  Population , qu’on  pou- 
voit  avoir  des  préventions  contre  les  Corvées , 
tandis  que  le  cri  univerfel  & les  remontrances 
de  toutes  les  compagnies  auraient  pu  l’en  aver- 
tir plutôt;  un  voyage,  dis-je,  m’a  empêché  de 
favoir  que  la  corvée  venoit  de  trouver  un  Apo- 
logifte  public.  Il  faut  de  l’audace  pour  entre- 
prendre de  faire  violence  au  droit,  & ne  pas 
fe  contenter  de  celle  du  fait.  Il  faut  del’adreiïe 
pour  pouvoir,  en  defcendant  des  gradins  de 
l’autorité , combattre  avec  avantage  fur  l’arene 
de  l’équité  : il  ne  faut  ni  l’un  ni  l’autre,  pour 
attaquer  L.  ü.  H.  Il  a juré  de  n’avoir  jamais 
d’adverfaires  que  ceux  du  pauvre  Peuple , & 
de  ne  les  connoître  que  dans  leurs  faits  & dans 
leurs  raifonnements , & jamais  en  leur  perfori- 
ne. Il  importe  donc  peu,  fi  l’on  a voulu  Yédi- 
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fer  ou  le  fcandalifer , le  perfuader  ou  le  con- 
vaincre d’abfurdité , le  louer  ou  le  rendre  ridi- 
cule. Il  importe  peu  fi,  raffemblant  en  un  point 
des  expreflions  de  vivacité  & de  gaieté  que 
Y incognito  fembloit  lui  permettre,  & mettant 
au  prélent  ce  qu’il  n’a  jamais  placé  que  dans 
des  fuppofitions  au  futur,  on  le  préfente  com- 
me l’indécent  ennemi  d’Lne  adminifiration  ac- 
tuelle & autorifée  : tout  cela,  dis-je,  efi  aulïï 
indifférent  que  la  faute  qu’il  a faite  de  louer  la 
defcente  de  Juvify  fans  l’avoir  regardée  à l’en- 
vers ; mais  ce  qui  importe , c’eft  que  Y Ami  des 
Hommes  fafie  fa  charge.  On  ofe  préconifer  les 
Corvées  : il  n’en  avoit  dit  qu’un  mot  en  paf- 
iant , il  e:n  dira  davantage  aujourd’hui  ; & fi  l’on 
y revient , il  dira  tout. 

Son  deffein  n’efl  point  de  fuivre  le  nouveau 
ILégiflateur  des  Corvées  dans  les  détails  de  l’é- 
loge de  Caftor  & Pollux,  dont  il  s’efl  enve- 
loppé. Les  Ponts  & Chauffées , les  Intendants, 
les  Tréforiers  de  France , le  pavé  de  Paris , les 
turcies  & levées,  la  Voierie,  & toute  cette 
arméed’Ingénieurs,d’Infipecteurs,  de  Généraux 
& de  fous , dont  le  dénombrement  feroit  digne 
d’un  chant  de  l’Iliade,  n'ont  rien  de  commun 
-avec  la  fueur  & le  fang  de  nos  pauvres  Culti- 
vateurs. Nous  fournies  très-portés  à approuver 
l’érudition  généalogique  de  toutes  ces  choies, 
qui  abonde  dans  cet  Ouvrage  : ce  genre  de  dé- 
penfe  efi;  à propos  dans  certaines  caules.  Il  efi; 
un  poiffon  fur  les  côtes  d’Italie,  appellé  le  ca- 
iamaro  ou  Yécritoire  ,■  quand  il  fe  lent  ferré  de 
trop  près , il  répand  fa  bouteille  à l’encre , & 
fe  fauve  ainfi  à travers  l’obfcurité. 
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Pour  me  renfermer  dans  mon  objet,  je  me 
borne  à la  difcuffion  du  Chapitre  quatrième  de 
la  fécondé  partie  , qui  contient  à peu  près  tou- 
tes les  raifons  dont  l’Auteur  appuie  l’ufage  des 
Corvées. 

* 

SI  l’argent  eft  le  nerf  des  opérations  de  la  guerre, 
il  ne  t’eft  pas  Bioins  des  ouvrages  de  la  paix  : 
toute  la  différence  confifte  dans  la  quotité  des  fouî- 
mes que  prennent  ces  deux  objets,  dans  la  fituntion 
des  Peuples  qui  en  portent  le  fardeau,  & dans  les 
effets  qui  le  fuivent.  Non-feulement  lesdépenfes  de 
la  guerre  fflnt  immenfes  & fans  bornes,  fur- tout  fi 
le  défordre s’y  joint,  mais  fobfiru&ion  qu’elle  jette 
fur  le  commerce,  met  les  Peuples  hors  d’état  de  la 
foutenir  long-tems.  Tout  au  contraire,  les  dépen- 
fes  de  la  paix  font  modiques  & limitées;  elles  ont 
de  plus  la  faculté  d’augmenter  les  revenus  de  l’E- 
tat, & par-là  il  femble  qu’aucune  conjoncture  n’en 
devroit  interrompre  le  cours  : mais,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs,  la  guerre  eff  un  créancier  implacable 
qui  égorge  tous  les  autres,  & delà  vient  que,  quand 
elle  preffe,  on  remet  moins  de  fonds  au  départe- 
ment des  Ponts  & Chauffées , qu’il  ne  lui  en  faudroic 
pour  continuer  les  travaux  commencés,  & pour  en 
entreprendre  d’autres.  Il  faut  cependant  rendre  au 
Gouvernement  la  jufiice  de  convenir  que,  depuis 
quarante  ans,  il  a été  affez  convaincu  de  la  nécefiité 
de  foutenir  cette  partie,  pour  faire  payer  très-ré- 
guliérement,  en  temps  de  paix,  non -feulement  les 
fonds  impofés  pour  le  courant,  mais  encore  les  ar- 
rérages des  années  précédentes , à l’exception  de 
l’exercice  entier  qui  fe  trouve  retardé  d’un  an  , & 
j’ai  oui  dire  plus  d’une  fois  que  le  remplacement  en 
eût  été  infailliblement  fait,  fi  la  direétion  avoit  été 
plus  accréditée;  en  forte  qu’il  y a tout  lien  d’efpérer 
que,  dans  un  temps  plus  heureux,  ce  vuide  fera  rem- 
pli, & les  fonds  defiinés  à quelque  ouvrage  d’éclat, 
pour  rendre  aux  Sujets  le  fond  de  l’impofuton  qu’ils 
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en  ont  fupportée,  & le  faire  refluer  ainfi  dans  le 
commerce.  Mes  amis  les  Ingénieurs , neconnoiflànt 
chacun  que  fon  département , & la  plupart  étant 
beaucoup  plus  jeunes  que  moi,  n’ont  pu  m’appren- 
dre, ni  la  fomme  qu’on  deftinoit  avant  eux,  ni  celle 
qu’of  accorde  maintenant  aux  Ponts  & Chauffées; 
mais  j’ai  fu  d’ailleurs  que  l’une  & l’autre,  depuis  ces 
quarante  ans,  alloit,  açnée  commune,  à plus  de 
trois  millions,  & ne  montoit  pas  à quatre;  on  ajou- 
toit  qu’il  s’en  falloit  beaucoup,  & je  le  crois,  que 
cette  fomme  fût  fuflïfante.  En  effet,  quand  je  me 
repréfente  qu’il  en  faut  déduire  l’entretien  de  tant 
de  Ponts  répandus  dans  ce  vafte  Royaume,  celui 
de  l’immenfe  quantité  de  Pavés  dont  la  fuperficie 
augmente  tous  les  jours,  les  appointements  &fraix 
de  tournée  de  tant  d’Officiers  attachés  à ce  départe- 
ment, les  gages  des  Tréforiers  & de  leurs  Contrô- 
leurs, les  taxations  de  retenue  & les  fraix  de  l’adju- 
dication, dont  il  eft  jufte  de  tenir  compte  aux  En- 
trepreneurs , je  conçois  que  le  réfidu  doit  être  mince 
pour  les  ouvrages  neufs,  & que  le  double  n’y  fuffi- 
roit  pas,  fi  l’on  vouloit  les  faire  à prix  d’argent  : il 
a donc  néceflairement  fallu  y employer  les  Corvées. 
C’efi:  ici  la  pierre  d’achoppement,  contre  laquelle 
tout  le  fyflême  viendroit  fe  brifer,  fi  les  Corps  les 
plus  refpeétables  ne  revenoient  de  leur  prévention. 
Comme  il  efi:  iinpoflible  que  des  contradiftions  qui 
ontfait  tant  d’éclat,  n’aient  ébranlé  l’opinion  du  pu- 
blic, qui  n’a  rien  à leur  oppofer,  parce  qu’il  n’a  pas 
la  plus  légère  notion  de  fes  intérêts  dans  cette  par- 
tie, je  me  charge  de  plaider  fa  caufe,  au  tribunal  mê- 
me des  contradicteurs  ; ils  font  trop  éclairés  pour 
ne  pas  réconnoître  la  vérité  quand  elle  paroîtra  de- 
vant eux,  & trop  vertueux  pour  ne  lui  pas  rendre 
hommage. 

Il  y auroit  bien  quelque  chofe  à dire  à ce 
préambule , & beaucoup  à chaque  ligne.  Par 
exemple,  l’Auteur  entend-il  bien  toute  l’éten- 
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due  de  ce  mot  rebattu , qu’il  place  ici  feulement 
en  flmilitude  : V argent  efl  le  nerf  des  opérations 
de  la  guerre.  Ce  principe  d’expérience , mis 
dans  fon  véritable  jour,  loin  d’être  étranger  à 
la  fcience  du  Gouvernement  économique, 
au  contraire,  ce  qui  peut  jetter  le  plus  de  lumiè- 
res fur  fon  importance  fur  la  jufle  direc- 
tion de  ces  détails  : ce  fie  fera  donc  point  un 
écart  que  d’entrer  ici  dans  cet  examen. 

Un  brave  Militaire  nieroit  d’abord  le  prin- 
cipe , alléguant  que , s’il  étoit  vrai  que  l’ar- 
gent fût  le  nerf  de  la  guerre , Crœfus  auroit 
battu  Cyrus  , Crafïus  auroit  vaincu  les  Par- 
thes,  le  grand  Roi  eût  triomphé  des  Grecs, 
les  Carthaginois  des  Romains,  ceux-ci  des  bar- 
bares qui  les  détruifirent,  & ainfi  du  refie. 
Mais  l’efprit  politique  confidere  les  chofes  dans 
toute  leur  étendue;  il  met  au  plus  haut  prix  la 
valeur,  la  confiance  & la  péritie  militaire, 
qui  économifent  & centuplent,  parle  bon  em- 
ploi , les  hommes  & les  richeffes  d’une  Nation  : 
mais  il  n’en  voit  pas  moins  que  toute  l’habi- 
leté d’un  Général,  toutes  la  valeur  de  fes  trou- 
pes , ne  peuvent  rien  contre  la  fouflraélion 
d’une  fubfiflance  à laquelle  le  Militaire  ne  fau- 
roit  lui -même  pourvoir  ; il  voit  qu’Annibal, 
privé  de  fecours  en  Italie,  efl  obligé  de  reve- 
nir fous  les  murs  de  fes  ingrats  Citoyens  ; qu’Er- 
neft  de  Mansfeld , malgré  fon  infatigable  conf- 
tance,  n’ayant  d’autre  appui  que  fon  nom,  & 
d’autre  fubfiflance  que  fes  ravages,  ne  put  jamais 
être  un  Guerrier,  mais  feulement  un  fléau. 

On  peut , il  eft  vrai , rapporter  des  exem- 
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pies  de  Nations  pauvres  & de  Nations  brigan- 
des,  qui  ont  fubjugué  des  Nations  riches  par 
les  richefTes  mêmes  des  vaincus,  plus  livrés  à la 
jouidance  voluptueufe  de  leurs  richeflês,  qu’au 
loin  de  les  employer  à fe  former  une  riche  & 
fonde  défenfe.  Chez  les  Carthaginois,  où  l’ef- 
prit  marchand  & avide  avoit  aboli  toutes  les 
vertus  Patriotiques,  f'es  Citoyens  laiffoient  pé- 
rir leurs  armées  dans  la  mifere,  lorfque  l’abon- 
dance regnoit  dans  le  camp  des  Romains.  Bien- 
tôt les  richeffes  de  Carthage  fervirent  à Ro- 
me pour  conquérir  prefque  toute  la  terre. 
C’effc  en  effet,  à ce  premier  moment  d’opu- 
lence, que  commencent  les  conquêtes  rapides 
de  cette  ambitieufe  République,  qui  finit,  àfon 
tour,  par  la  richeffe  privée  6c  la  mifere. 

Il  efl  une  différence  immenfe  entre  une  ri- 
che Nation,  amollie  par  les  richeffes,  & une  ri- 
che défenfe,  établie  par  le  zele  Patriotique; 
vertu,  qui  engendra  toujours  l’héroïfme  mili- 
taire. L’Hiftoire  & les  Hiftoriens  font , en  gé- 
néral, trop  peu  cl ar voyants  pour  nous  inflruire 
fur  ce  point  capital.  C’eft  une  maxime  politi- 
que bien  vue  & bienfentie,  que  celle  qui  dit: 
L'ennemi , qui  gagne  des  batailles , qui  prend  des 
Villes , qui  fera  le  plutôt  épuifê , ne  fera  pas 
le  Conquérant  ; c’efl  dans  ce  principe  que  fe 
puife  la  vraie  fcience  des  Traités.  Toute  l’af- 
tuce  de  la  politique  codicillaire  n’eft  que  jeu 
d’enfant  auprès.  Tant  que  les  François  ne  firent 
que  des  invafions , où  la  hâte  des  préparatifs  & 
la  fougue  de  la  marche  furent  les  feules  pré- 
cautions , ils  perdirent  dans  les  Traités , tout  ce 
qu’ils  avoient  gagné  dans  d’heureufes  campa- 
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gnes.  Sitôt  que  l’autorité  bien  établie  fut  pré- 
voir les  fuites  d’une  guerre  , & y pourvoir, 
nous  devînmes  habiles  & heureux  dans  les  Trai- 
tés ; & le  proverbe  Italien , j/? Francefipazzi  fono 
inorti , prit  naiflance.  La  Natiôn  qui  s’épuife 
a beau  vaincre,  elle  ne  conquerra  point,  îkuf 
aux  Hiftoriens  à la  dédommager  de  fa  ruine, 
en  célébrant  fes  exploitDhîilitaires. 

Peut-on  en  effet  concevoir  que  la  bravoure 
& les  talents  ifolés  puiffent , dans  l’ordre. or- 
dinaire, ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  d’une 
fociété  réunie  , & fuppléer  aux  richefles  im- 
nienfes  qu’exigent  les  guerres,  les  armements 
& approvifionnements  de  terre  & de  mer?  De 
femblables  fuppofitions  doivent  être  renvoyées 
dans  l’ordre  des  événéments  romanefques.  Si 
l’on  nous  oppofe  Cyrus,  Alexandre , Tamer- 
lan , Gengis-kan , &c.  qui  de  nous  eft  en  état 
d’expliquer  ce  petit  nombre  d’événements  mer- 
veilleux par  les  circonftances  qui  y ont  coo- 
péré , & qui  nous  les  rendroient  peut-être  moins 
remarquables  du  côté  de  l’héroïfme  du  vain- 
queur , que  du  côté  de  l’imbécillité  des  vain- 
cus? L’Hiflorien  termine  d’ordinaire  l’Iiifloire 
de  chaque  régné  par  le  portrait  du  Souverain  ; 
mais  c’eft  par  là  qu’il  devroit  commencer,  par 
l’état  aétuel  du  Gouvernement  & des  richefles 
de  la  Nation  , comparé  dans  le  même  détail 
avec  celui  des  Nations  voifines.  Un  tel  fron- 
tifpice  donneroit  aux  Lefteurs  judicieux  l’ef- 
prit  prophétique , & la  prefcience , en  quelque 
forte,  de  l’avenir.  Ces  préliminaires  prépare- 
roient  à l’intelligence  des  effets  par  la  connoif- 
fance  des  caufes  dominantes  : les  événements 
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en  paroîtroîent  peut-être  moins  merveilleux, 
mais  ils  en  feroient  plus  inflruélifs.  Le  véri- 
table efprit  politique  fe  défie  des  prodiges,  & 
ne  les  met  point  en  ligne  de  compte  : tout  a 
fa  marche  , tout  a fes  refforts  ; les  Etats  & 
leurs  guides  ne  doivent  tendre  qu’à  la  puiffan- 
ce.  Pour  être  puiffant,  il  faut  être  riche  : la 
richeffe  doit  avoir  la  fmilfance  pour  objet.  L’u- 
fage  de  la  puiffance  ne  doit  point  détruire  la 
richeffe  , & l’ufage  de  la  richeffe  doit  craindre 
fur-tout  de  débiliter  la  puiflànce. 

Ces  principes  primordiaux,  une  fois  pofés, 
venons  à l’explication  de  celui  dont  nous  fai- 
fons  ici  l’analyfe  : L’argent  efl  le  nerf  de  la 
guerre.  Qu’a-t-on  voulu  dire  parla?  Que  de 
deux  Nations  ennemies  , celle  qui  pofiéde  le 
plus  d’argent,  vaincra  l’autre  à la  fin?  Cette 
opinion  feroit  de  la  derniere  abfurdité. 

En  effet  , ce  n’efl  pas  le  pécule  qui  fait  le 
nerf  de  la  guerre  ; ce  font  les  approvifionne- 
mentsde  toute  efpece,  vaifleaux,  agrêts,  che- 
vaux , artillerie,  armes,  munitions,  &c.  Sans 
toutes  ces  chofes , les  braves  d’une  Nation  font 
paralytiques.  On  les  peut  acquérir  toutes  avec 
de  l’argent , il  efl  vrai;  mais  tout  cela  s’ufe, 
fe  confomme,  fe  détruit,  & doit  néceffaire- 
ment  être  fucceflîvement  remplacé  : la  guerre 
efl  un  abforbant  avide  & continuel.  Ce  feroit 
une  hypothefe  folle,  que  la  fuppofition  d’un 
Peuple  en  état  de  faire  la  guerre  durable  par  la 
fimple'  richeffe  en  argent.  L’ufage  de  l’argent 
éteint  l’argent  , quand  la  Nation  elle-même 
n’efl  pas  le  vendeur  qui  reçoit  l'argent  qu’on 
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dépenfe  pour  l'achat  de  tous  les  approviflonne- 
ments  & des  befoins  de  la  guerre.  Or,  la  Na- 
tion ne  fauroit  fe  préfenter  au  retour  & à la 
rentrée  de  cet  argent , û elle  n’a  des  richeffes 
continuellement  renaiflantes,  qui  s’offrent  en 
échange  à cet  argent,  & qui  fe  mefurent  & fe 
paient  par  l’argent  : la  Nation,  dis-je,  à moins 
de  cela , eft  très-prompte*ment  ruinée. 

Je  dis  des  richefles  qui  fe  mefurent  par  l’ar- 
gent : en  effet,  l’argent  fertplus  fouventàme- 
furer  qu’à  échanger.  Quand  l’argent  n’efl:  que 
l’aune  pécuniaire,  une  Nation  peut  être  fort 
riche  avec  peu  d’argent  ou  fans  argent  ; car 
alors  l’argent  n’eft  que  le  mot  de  convention 
attaché  aux  jettons  &aux  chiffres,  qui  défignent 
les  valeurs  des  ventes  & des  achats , qui  s’ob- 
riennent  les  uns  par  les  autres  fans  argent.  Ce 
font  donc  les  richefles  qui  vendent  & qui  s’a- 
chètent , qu’il  faut  faire  naître  ; & c’eft  la  con- 
tinuelle renaiffance  de  ces  richefles  qui  eft  le 
véritable  nerf  de  la  guerre. 

C’efl  ce  nerf  néanmoins  que  l’Auteur  ne  nous 
préfentoit  ici  qu’en  citation  , qu’il  attaque  fans 
le  favoir  : ce  font,  dis-je,  les  richeffes  fans 
cefle  renaiflantes  , qui  font  le  véritable  nerf 
de  la  guerre  & de  l’Etat  : ceci , comme  toute 
autre  chofe,  doit  être  pris  à la  racine,  avant 
de  s’attacher  aux  branches.  Il  faut  s’appliquer 
à faire  naître  les  richeffes , avant  que  d’avoir 
des  chemins  pour  les  voiturer.  Quand  elles 
rendent  les  débouchés  néceflaires  , on  peut 
avoir  des  chemins  , parce  qu’elles  en  paient 
les  fiais.  C’efl:  ainfi  qu’il  faudroit  déblayer  les 
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baies  mal  afiurées  fur  lefquelles  l’Auteur  fonde 
fon  édifice;  mais  la  néceflîté  de  me  renfermer 
dans  la  réponfe  aux  objections  qu’il  me  pré- 
fente , me  fera  fouvent  tranfpofer  les  points 
principaux  que  je  devrois  préfenter  dans  un 
ordre  fuivi , fi  j’avois  entrepris  un  Traité  fur  la 
Corvée,  au  lieu  d’une  réfutation  fimple  de  ce. 
qu’on  propofe  pour  r appuyer,  fous  le  prétexte 
de  la  régler. 

Pour  répondre  donc  en  détail , il  efl  certain 
que  quatre  millions,  repartis  à quatre  millions 
d’ingénieurs,  d’Infpeéteurs,  de  Tréforiers,  de 
Contrôleurs,  de  Commiifaires,  dePenfionnai- 
res , &c.  ne  feront  que  vingt  fols  par  tête , & que 
c’eit  très-peu  : mais  quatre  millions  employés  à 
faire,  & fur-tout  à entretenir  des  chemins,  font 
afiurémentune  fomme  confidérable , & quipa- 
roîtroit  exorbitante  à toute  Nation  économe, 
& qui  connoîtroit  le  territoire  du  Royaume  , 
abordable  par-tout,  & prefque  généralement 
d’un  accès  facile.  Je  m’en  rapporte  fur  ce  que 
je  dis  ici,  à la  bonne  foi  de  tout  Entrepreneur 
accoutumé  à travailler  à fes  propres  rifques, 
& difpenfé  de  compter  avec  qui  que  ce  foit  de 
l’argent  de  fon  prix  fait,  & de  répondre  d’au- 
tre chofe  que  de  là  folidité  de  fes  ouvrages, 
rélativement  aux  conditions  du  marché.  Mais 
que  cette  fomme  fuffife  ou  qu’il  en  faille  le 
double,  comme  le  prétend  l’Auteur,  j’avoue, 
après  avoir  paffé  condamnation  fur  mon  ap- 
titude à argumenter , qui  a été  fi  lefiement 
attaquée  ailleurs,  j’avoue , dis-je , que,  ne  pou- 
vant me  fervir  d’un  autre  entendement  que  du 
mien,  il  m’eft  impoflible  de  comprendre  com- 
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ment  il  réfulte  de  cela  qu’il  ait  fallu  nécejfai- 
rement  y employer  les  Corvées. 

Si  la  Corvée  eft  ce  que  j'ai  dit,  & ce  que 
je  la  foutiens  être,  devant  Dieu  & les  hommes  , 
à favoir,  P abomination  de  la  déflation  fur' les 
les  Campagnes  , il  n’eft  rien  qu’il  ne  fallût  ten- 
ter avant  d’adopter  le  nê&Jfairement  ci-deflus. 
Mais,  fans  imaginer  des  impofîibilités  quin’exif- 
tent  pas  , il  fuffit  d’en  revenir  au  principe, 
C' eft  au  public  à fupporter  les  dépenfes  & les 
charges  publiques , à raifon  des  facultés  ou  des 
revenus  des  contribuables  : ce  qui  doit  s’ap- 
pliquer d’autant  plus  exactement  aux  travaux 
des  grands  chemins , que  le  profit  de  ces  tra- 
vaux tourne  tout  à l’avantage  des  Propriétai- 
res des  biens  fonds.  C’eil  donc  une  défla- 
tion , que  d’en  charger  ceux  qui  ne  vivent  que 
du  travail  de  leurs  bras,  & qui  ne  tiennent  k 
aucune  Province  par  aucune  propriété  , qui  ÿ 
font  néceflàires  pour  faire  valoir  le  bien  des 
Propriétaires,  & donr,  par  ce  moyen , l’emploi 
eft  compfettement  rempli. 

S’il  y a plus  de  peine  à déboucher  d’un  Pays, 
que  de  profit  à y habiter,  cela  lignifie  que  le 
Pays  eft  ftérile  & inhabitable;  car,  pour  inac- 
teflible,  il  n’y  én.  a point.  Avant  qu’Annibal 
eût  appris  à l’Urii'vers  qu’ompouvoit  traverfer 
les  Alpes  en  corps  d’armée,  lés  hommes  les 
avoient  noh-feulement  traverfees,  mais  habi- 
tées par-toiit  où  les  neiges  leur  permettoienc 
tfe  prendre  jJiéd.  Ces  homrnês  àvôidnt  des  com- 
munications , pmfqu’ifs  faifoient  corps  de  Peut 
jj>le  & je  doute  que  le  départdrfcem  de  la  grande 
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Voierie  des  Allobroges  fût  remis  en  finance  dans 

ces  temps-là. 

Par-tout  donc  où  il  y a des  hommes,  il  y a 
des  communications,  parce  que  le  defir  & le 
besoin  de  focier  avec  fes  voifins  les  établit. 
Les  hommes  n’ont  pas  en  cela  plus  de  mérite, 
& ne  montrent  pas  pin  d’habileté,  que  les  four- 
mis qui  tracent  un  chemin,  en  fuivant  toutes 
la  même  route.  A mefure  que  la  fociété  s’é- 
tend, il  faut  que  les  chemins  s’étendent  aulîï. 
Je  puis  porter  chez  mon  voifin,  je  puis  traîner 
à bras  un  peu  plus  loin  : il  me  faut  des  chevaux 
& des  voitures,  fi  je  m’écarte  davantage.  En 
m’éloignant,  je  trouve  de  nouveaux  rapports, 
de  nouveaux  befoins,  d’autres  correfpondan- 
ces,  des  Pays,  où  ce  qui  eft  commun  chez  moi 
devient  rare  & précieux.  Que  ne  puis-je  tout-à- 
coup  avoir  ici  le  fuperflu  de  mon  Canton  ! ce 
feroit  une  fortune.  La  facilité  des  voies  publi- 
ques court  au  devant  de  ce  fouhait. 

Un  autre  fait  mieux  : il  n’a  point  de  chez  lui; 
& s’il  put  éclorre  dans  un  Canton , il  ne  fauroic 
y prendre  racine , attendu  que  la  place  y eft 
prife  : mais,  en  parcourant  les  pofîeiïions  des 
autres,  il  découvre , qu’en  fe  chargeant  des  fra'ix 
& du  travail  de  la  route,  pour  porter  le  fuperflu 
aux  lieux  où  il  devient  befoip , il  peutfubfifter 
fur  le  profit  des  achats  & des  ventes  qui  cons- 
tituent fon  falaire,  origine  du  commerce  mer- 
cantille.  Cet  homme  néanmoins,  qui  .paraît  ne 
travailler  que  pour  lui,  porte  en  tous  lieux  lé 
débit,  & par  conféquent  la  richeflè  : il  eft  l’a- 
gent de  la  pradg&ion,  tandis  que  le  Cultivâ- 
tes 
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leur  même  n’en  elt  que  le  refiort;  il  efl  le  ga- 
rant de  la  continuité  du  travail , de  la  certitude 
de  Ton  rapport  , & de  la  tranquillité  du  repos 
périodique  fi  néceffaire  à l’ouvrier,  puifqu’il  fe 
charge  du  foin  pénible  des  communications, 
du  rapprochement  des  fecours,  & de  la  multi- 
plication des  commodités  & des  jouiflances. 

J 

Son  travail  encore  eft  prefque  le  feul  qui 
puiffe , par  le  moyen  de  la  circulation , frayer 
le  chemin  aux  notions  de  toute  efpece,  bannir 
la  barbarie  & fés  fantalliques  préjugés;  & c’eft 
au  travail  de  cet  homme , qui  met  en  mouve- 
ment tout  le  relie,  qu’il  faut  des  chemins,  en 
obfervant  néanmoins  que  ces  chemins  ne  tour- 
nent pas  à fon  profit  direél;  car  il  ell  payé  à 
proportion  de  ce  que  les  communications  font 
plus  ou  moins  faciles. 

Autre  avantage  : les  hommes  ont  tant  de  be» 
foin  de  s’entr’aider , qu’ils  ne  fauroient  vivre 
feuls.  Ils  s’unifient  pour  s’entre-fecourir  : leur 
union  s’appelle  Société.  Plus  cette  Société  s’é- 
tend > plus  elle  a de  force  & de  commodités, 
pourvu  que  l’ordre  & la  juflice,  qui  n’efi:  au- 
tre chofe  que  l’obfervation  des  Loix  de  la  na- 
ture & des  conventions  de  la  Société,  y do- 
mine. Ces  conventions  font  des  Loix  : ces  Loix 
forment  & confondent  au  moral  l’étendue  de 
la  Société;  les  communications  ont  le  même 
effet  au  phyûque.  En  proportion  donc  de  ce 
que  les  Communications  font  plus  ou  moins  ai- 
fées  entre  deux  Cantons  divers  qui  obéifient  au 
même  Souverain,  ces  deux  Cantons  forment 
plus  ou  moins  corps  d’Etat  : vérité  bien  con« 
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nue  & bien  parlante  en  faveur  des  chemins. 

Ces  différents  points  de  vue  préfentent,  je 
crois,  l’utilité  publique  & privée  ( ce  qui  eft 
toiy  un  ) de  ces  forces  de  travaux  dans  toute 
fon  étendue  : mais  tout  cela  ne  dit  pas  qu’un 
Pays  doive  faire  des  fraixde  Chemins  plus  con- 
fidérables  que  la  for€e  de  la  Société  qu’il  ren- 
ferme ne  le  comporte , fur-tout  quand  ces  frais 
font  diftribués  de  maniéré  que  le  peu  de  foli- 
dité  des  ouvrages  qui  en  rélultent,  néceflite 
de  nouveaux  fraix  d’entretien  prefque  équiva- 
lents, qui  furchargent  à jamais  un  Pays,  fous 
peine  de  ruine  & d’inutilité  des  premières 
avances. 

Mais,  pour  ne  point  anticiper  les  queftions, 
revenons  aux  principes,  & cherchons  la  racine 
de  celui  que  nous  avons  établi  ci-deflfus. 

L’homme  veut  paître;  c’eft  Pobjet  primitif 
de  fes  foins  journaliers. 

La  diftribution  des  biens  n’efl  autre  chofe 
que  celle  des  droits  de  compafcuité. 

Son  penchant  & fes  befoins  l’ont  forcé  à 
établir  la  Société , c’eft-à-dire , une  Aflociation 
avec  telle  portion  de  fes  femblables. 

Cette  Aflociation  porte  fur  des  conventions  ; 
& ces  conventions  ont  befoin  de  confervateurs 
& de  furveillants  : elle  exige  une  défenfe,  au 
dehors  & au  dedans  des  affemblées,  pour  trai- 
ter des  affaires  de  la  Communauté , des  travaux 
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de  toute  efpece,  enfin  , rélatifsàlaconfervation 
du  territoire  & de  la  fûreté  publique  : toutes 
ces  chofes  ne  peuvent  fe  faire  fans  fraix,  & 
voici  pourquoi. 

La  nature  , à qui  fon  Auteur  imprima  line 
aftion  circulaire  & continuée , confomme  & 
régénéré  à chaque  ihftxlit  ; en  conféquence, 
l’homme,  aflujetti  à fes  Loix  comme  tout  être 
créé , a befoin  d’une  régénération  en  fubfiftance 
journalière.  Dans  l’ordre  naturel , il  faudroic 
qu’il  y pourvût  par  fon  travail;  &,  fitôt  que 
l’ordre  compofé  le  détourne  de  ce  travail  in- 
difpenfable  pour  lui  en  afligner  un  autre  , il 
faut  en  même-temps  qu’il  ait  foin  de  pour- 
voir à fa  fubfiftance. 

L’ordre  compofé,  c’eflla  Société,  qui,  d’un 
certain  nombre  de  particuliers  réunis,  compofé 
le  Public.  La  fubfiftance  de  tout  ce  qui  vaque 
aux  foins  publics,  eft  ce  qu’on  appelle  fraix; 
& le  montant  de  ces  fraix  réunis , eft  l’objet 
des  charges  publiques. 

Il  eft  loifible,  il  eft  louable  que  celui  qui, 
par  les  divers  arrangements  variants  de  la  Socié- 
té, fe  trouve  plus  au  large  que  fes  femblables, 
contribue  hors  de  proportion  aux  foins  & aux 
charges  publiques  ; & c’eft  ce  que  font  tous  les 
jours  la  vertu  & la  charité.  Mais , dans  l’ordre 
naturel  & légitime,  chacun  y doit  contribuer 
de  tout  fon  pouvoir;  & conféquemment  le  ta- 
rif de  répartition  des  charges  publ  iques  fe  trouve 
tout  tracé,  par  celui  du  bénéfice  que  chacua 
retire  de  la  Société. 
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Tout  ce  qui  contredit  cet  ordre  tend  à difi. 
foudre  la  Société.  Par  exemple,  fi  l’ennemi 
menace,  & que  le  Propriétaire  Cultivateur  ou 
Pafteur  dife  : Ce  fi  P affaire  du  brave  & du  foï- 
da\0  je  ne  dois  contribuer  en  rien  à ce  travail; 
îe  brave  manquant  de  fubfiftance  abandonnera 
bientôt  la  frontière,  & livrera  la  campagne  à 
l’invafion.  Si  les  fâugliers  dévaluent  la  moif- 
lon,  & que  le  brave  dife  : Ce  fi  au  Cultivateur 
à pourfuivre  un  ennemi  indigne  de  mes  coups , # 
il  fouffrira  tout  le  premier  de  la  difette. 

La  contribution  publique  effc  donc,  & doit 
toujours  être  générale , en  ce  que , de  quelque 
nature  que  puifiè  être  le  travail  que  demande 
momentanément,  ou  à terme,  ou  à durée,  le 
falut  public,  chacun  y peut&  doit  contribuer, 
ou  de  fa  tâche  perfonnelle , ou  en  prenant  fur 
fon  compte  celle  des  abfents  pour  caufe  du  fa- 
îut  public. 

C’eft  de  cet  enchaînement  de  notions  fim- 
ples  , que  dérive  l’infaillibilité  du  principe, 
c'efi  au  Public  à fupporter  les  charges  publiques; 
car  qui  dit  Public,  dit  tout  le  monde  fans  dif- 
tinétion  : mais  entendons-nous.  En  fait  de 
contribution  , qui  dit  tout  le  monde , dit  tout 
le  monde  contribuable  ; & ce  ne  font  que  ceux 
qui  ont  les  biens  , qui  dans  l’ordre  naturel  doi- 
vent payer  les  charges  : toutes  les  autres  clafles 
d’hommes  ne  font  occupées  qu’au  profit  & au 
fervice  de  ceux-là.  Si  le  mercenaire  payoit  les 
charges  , il  faudroit  augmenter  fon  falaire  ; & 
cela  arriverait  nécefiairement  dans  l’ordre  de 
la  diftribution  de  la  dépenfe  des  revenus  don: 
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les  riches  jouiiïent  par  le  fecours  des  autres. 
Ramenons  cette  queftion  à la  figure  fimple  dont 
nous  nous  fommes  déjà  fervis.  Tous  les  hom- 
mes veulent  paître  ; mais  il  y en  a qui  ont  le 
pré  , & qui  fe  font  apporter  l’herbe  : il?  J en 
donnent  à ceux  qu’ils  occupent  à ce  travail  ; 
ils  doivent  en  donner  ai’^fi  à ceux  qui  gardent 
le  pré.  Ceux  qui  ont  apporté  l’herbe  ne  doi- 
vent pas  être  chargés  de  cette  contribution,  ou 
bien  il  faudrait  augmenter  leurs  rations;  car 
toutes  ces  fournitures  ne  peuvent  fe  tirer  que 
du  magafin  du  Propriétaire,  puifqu’il  eft  Pro- 
priétaire, & que  les  autres  ne  font  que  des  mer- 
cenaires à fes  gages.  Ainfi,  dans  l’ordre  des 
droits  exclufifs  de  la  propriété,  c’eft  le  pof- 
feffeur  du  magafin  qui  doit  par-tout  fubvenir 
aux  fournitures,  & les  autres,  à cette  condi- 
tion , payer  de  leur  perfonne , fans  être  char- 
gés de  contribution  fur  leur  ration , laquelle  eft 
proportionnée  à leur  fervice  ou  à leur  emploi, 
qui  fait  jouir  le  Propriétaire , & qui  lui  allure 
fa  poffeflion  & fa  jouiffance. 

Tout  revient  à cette  réglé  dans  l’ordre  pu- 
blic & particulier  : c’ell  félon  cette  réglé,  que 
tout  ce  qui  fe  fait  pour  le  Public,  fe  fait  pour 
tout  le  monde , & pour  chacun  des  individus 
qui  le  compofent.  Or,  lafuppofition  d’un  hom- 
me quelconque  verfé  parmi  fes  femblables  tous 
nécefïités  au  travail,  avec  l’attribution  de  jouir 
des  travaux  des  autres  fans  y contribuer  , fe- 
rait la  plus  monftrueufe  des  hypothefes. 

Cette  néceffité  du  concours  univerfel  aux 
travaux  faits  pour  la  commune  eft  telle,  qu’où 
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celle  la  poffibilité  de  ce  concours,  là  fe  trouve 

la  limite  abfolue  de  la  Société. 

L’établifTement  d’une  matière  commune  & 
cori Venue  entre  les  hommes,  comme  repréfen- 
tant  toutes  les  nécelîités  de  la  vie,  a facilité 
l’extenfion  des  Sociétés,  & leur  établiflemenc 
en  corps  d’Etat.  Par  ce  moyen  , le  Souve- 
rain, juge  des  befoins,  eft  auiîi  devenu  l’En- 
trepreneur de  toutes  les  néoefîîtés  publiques, 
& reçoit  en  monnoie  la  contribution  des  par- 
ticuliers. Il  foudoie  les  fervices,  c’eft-à-dire, 
qu’il  paie  la  fubliftance  de  ceux  qui  fervent  le 
Public , ou  il  la  leur  fournit  en  nature , félon 
l’occurrence,  après  l’avoir  achetée  du  Particu- 
lier. Chacun  ainfi  peut  vaquer  à fa  tâche  par- 
ticulière, & ne  travaille  pour  le  Public,  qu’en 
ce  qu’il  facrifie  au  Public  une  portion  du  profit 
de  fon  travail. 

Après  cette  expofition  de  l’ordre  réel,  &des 
Principes  moraux  & Pnyfiques  fur  lefquels  il 
eft  fondé , voyons  maintenant  s’il  eft  poffible 
que  la  Corvée  relfortiffe  par  quelque  endroit  à 
l’application  de  ces  principes. 

Définirons  d’abord  ce  que  c’eft  que  la  Cor- 
vée. C’eft  la  demande  faite  aux  habitants  delà 
campagne  de  leur  travail,  & de  celui  de  leurs 
beftiaux  & de  leurs  voitures,  pour  être  em- 
ployés fur  les  chemins  gratuitement,  & fans 
lalaireni  fubfiftance  quelconque.  Renverfement 
d’abord  de  l’ordre  de  la  nature,  qui  veut  que  ces 
hommes  fubfiftent  ce  jour-là  comme  les  autres 
jours,  & fubfiftent  de  leur  travail.  C’eft  un  af- 
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fujettiftement  du  temps  & de  la  liberté  des 
gens  de  la  campagne,  c’eft-à-dire,  des  précieux 
Artifans  de  la  fubfiftance  générale,  à un  ordre 
d’hommes  qui  néceflairement  ne  peuvent,  ni 
concevoir  l’importance  de  leura&ion,  ni^iri- 
ger  l’emploi  de  leur  temps,  ni  connoître  leur 
néceflàire  & leur  Superflu  : renverfement  de 
l’ordre  de  la  Société,  qhi  veut  que  le  fervice 
de  premier  befoin  foit  afluré  préalablement  à 
tout  autre,  & qui  veut  auiïi  que  l’Artilan  quel- 
conque foit  guidé  par  les  experts  de  fon  art. 
C’eft  une  contribution  en  nature,  demandée 
en  effets  contre  nature,  puifqu’on  demande  le 
travail  au  lieu  de  demander  le  produit  ; qu’on 
arrache  la  racine  au  lieu  de  cueillir  le  fruit, 
renverfement  d’êtres  phyfiques.  C’eft  enfin 
un  tribut  en  fueur,  ajouté  à un  tribut  en  pécu- 
le; infraction  des  conventions  de  la  Société  & 
de  l’ordre  de  la  contribution  équitable  , qui  ne 
peut  être  aflignée  que  fur  les  revenus,  puifque 
la  distribution  de  la  fubfiftance  confifte  dans  la 
diflribution  même  des  revenus  par  les  Proprié- 
taires des  vraies  richeffes.  Tous  les  autres  hom- 
mes ne  peuvent  être  contribuables  par  leurs 
travaux  & par  leurs  fervices,  qu’en  s’aflurant 
une  rétribution.  C’eft  dans  cette  rétribution 
que  confiftent  les  fraix  : or , c’eft  par  les  fraix, 
que  s’obtiennent  le  produit  net,  & la  jouif- 
fance  du  produit  net  de  tous  biens  publics 
& particuliers  : ainfi  la  rétribution  ne  peut 
être  contribuable  qu’en  augmentant  les  fraix, 
& en  diminuant  le  produit  net;  car  la  con- 
tribution en  travaux  par  le  mercenaire  fans 
rétribution  feroit  néceffairement  une  dcftruc- 
tion. 

B 4 
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Quoi!  me  dira  l’Auteur:  “ Vous  ne  voulez 
„ reconnoître  dans  la  Corvée  que  la  maniéré 
3,  abufive  & fatale  dont  quelques  exemples  vous 
„ ont  flétri  le  cœur,  & que  je  réprouve  moi- 
3,  iftême  avec  force  à la  fin  de  ce  Chapitre?  Mais 
3,  regardez  la  Corvée , répartie  fur  toutes  les  tê- 
„ tes  contribuables , comme  un  tribut  exigé  en 
,,  nature  pour  l’intérêt  le  plus  prochain  de  ceux 
,,  qui  y font  appellés , & dans  la  vue  de  les  foula- 
„ ger  d’une  fubvention  pécuniaire  plus  difficile 
3,  à lever.  Le  manœuvre  fait  argent  de  fes  bras , 
5,  j’arrhe  à terme  fes  bras  au  lieu  de  fon  argent  : 
„ le  Fermier, fait  profit  de  fes  voitures;  je  lui 
,,  demande  quelques  voitures  au  lieu  d’une  por- 
5,  tion  de  fon  profit  : le  Propriétaire  gagne  à 
„ la  vente  de  fes  denrées,  auxquelles  j’ouvre 
9,  le  débouché;  je  lui  demande  (s’il  fe  croit 
„ d’état  à ne  pas  mettre  la  main  à l’œuvre  ) 
,,  une  portion  de  ce  gain  que  je  lui  procure, 
5,  pour  répartir  à ceux  qui  feront  fa  tâche.  Par 
„ ce  moyen,  j’englobe  toutes  les  têtes  del’K- 
„ tat,  &,  par  conféquent,  le  Public;  j’évite 
3,  une  levée  & une  perception  de  deniers  tou- 
3,  jours  corruptrice  de  la  fidélité  de  ceux  qui 
„ perçoivent , & je  fais  cette  levée  en  na- 
3,  ture,  de  maniéré  qu’elle  ne  peut-être  âppli- 
„ cable  qu’à  fon  objet  : chacun  voit  l’emploi 
s,  de  fa  contribution,  jouit  de  fes  fruits  en  ef- 
„ pérance,  & bientôt  en  réalité  ; & c’eft  ainfl 
9,  qu’on  peut  dire  à jufte  titre , que  cette  dé- 
3,  penfe publique  a été  fupportée  par  le  Public. 

On  voit,  par  la  Ample  expoficion  de  ce  fo- 
phifme  , à peu  près  le  plan  de  l’Auteur  dans 
çput  fon  jour , & avec  tous  fes  avantages.  Pour 
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pouvoir  en  montrer  la  défeétuofité,  il  faut  fe 
, replier  fur  la  nature  des  chofes,  notoire  à tous, 
mais  que  l’efprit  de  recherche  & les  fciences 
compliquées  ne  font  que  trop  fouvent  perdre 
de  vue  à l’humanité  : il  faut,  dis-je,  angtyfer 
maintenant  la  nature  des  polfelfions,  d’où  doit 
indifpenfablement  dériver  celle  des  contribu- 
tions, Faute  de  cette  attention  fimple,  on  s’é- 
gare fur  la  nature  des  tributs,  fur  leur  quotité, 
fur  la  poliïbilité  & les  moyens  de  leur  levée; 
& l’on  jette  dans  la  confufion  toute  la  malle 
des  finances  d’un  Etat,  c’eft-à-dire,  tout  le  ta- 
bleau du  fervice  public,  & tout  le  tiffu  de  la 
Société , qui , par  cet  endroit  feul , reçoit  fa  for- 
ce, ou  marche  vers  fa  dilfolution. 

Tel  que  puilfe  être  le  papillotage  de  la  So- 
ciété, il  eft  certain  que , dans  l’ordre  naturel  & 
indilpenfable  des  chofes,  il  n’y  a de  polfelfeur 
foncier  ici  bas,  que  le  Propriétaire  des  terres: 
toutlerefte  eft,  ou  précaire,  ougagifte.Laterre 
eft  la  feule  chofe  qui  ait  un  produit  intrinfeque, 
& il  n’y  a que  le  produit  qui  foit  un  revenu.  Par 
l’ordre  de  l’Auteur  de  la  Nature , & par  l’ac- 
tion qu’il  a imprimée  aux  éléments,  la  terre 
produit , confomme  , & reproduit  fans  celle. 
Notre  travail  ne  fait  qu’adapter  fon  aftion  à 
nos  befoins,  que  nous  fatisfaifons  en  enlevant 
leur  objet  à travers  de  ce  cercle  périodique. 
Il  n’y  a donc  d’homme  dans  la  Société , qui  ait 
un  revenu  indépendant  & afiigné  fur  la  nature, 
que  le  polfelfeur  de  la  terre  & de  fa  fuperfi- 
cie  : tant  que  cette  fuperficie  tient  à la  terre 
par  des  racines,  le  revenu  marche;  fitôt  qu’il 
en  eft  féparé,  le  revenu  celfe,  & le  polfelfeur 
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d’un  magafln  de  bled,  de  bois,  de  chanvre, 
&c.  n’eft  qu’un  précaire,  ainfi  que  le  poflef- 
feur  de  tout  autre  mobilier,  qui  n’a,  ni  ne  fau- 
roit  avoir  la  faculté  de  produire. 

Voilà  donc  où  gît  le  produit.  Qu’eft-ce 
maintenant  que  les  charges?  C’eft  fans  doute 
la  diftraétion  d’une  pfrtie  du  produit  net  qui 
renaît  annuellement,  & ce  ne  peut  être  autre 
chofe.  Les  charges  donc , tant  publiques  que 
privées,  portent  toutes  fur  le  Propriétaire  des 
terres,  de  quelque  maniéré  que  vous  les  tourniez. 
C’eft  ici  la  Loi  phyfique  de  la  nature,  contre 
laquelle  il  ne  fauroit  y avoir  de  privilégié. 

Je  ris,  quand,  au  frontifpice  d’une  loge , où 
réiide  un  pauvre  Diable  qui  fe  croit  Élie  ou 
Enoc,  je  lis  ces  mots  extatiques  :Oui,j'efpere 
voir  âe  mes  yeux  écrafer  les  têtes  innombrables 
de  l'hydre  des  privilèges  ,•  je  ris , ou , pour  mieux 
dire , je  gémis  de  la  mifere  humaine.  Eh  ! pau- 
vre homme , fais-tu  ce  que  c’eft  que  des  pri- 
vilèges? Sais-tu  que  le  temps  du  renverfement 
de  tous  les  privilèges  , temps  & période  que 
les  Grecs  appelaient  Anarchie  , n’eft  qu’un 
inftant  critique,  une  maladie  d’un  jour,  &que 
du  fein  de  ces  débris  s’élève  nécessairement  un 
pouvoir  quelconque  certainement  tyrannique , 
mais  dont  le  dépofitaire  eft  un  privilégié?  En 
attendant  , fâchons  que  tout  privilège  n’eft 
qu’une  maniéré  d’être  plus  tranquille,  plus  ho- 
norable , ou  plus  commode  à l’opinion  ; mais 
que  dans  le  fait,  fi  je  ne  fuis  pas  Propriétaire , 
mon  privilège  ne  fait  rien  à l’Etat  : fî , au  con- 
traire, je  fuis  poffefîèur,  c’eft  fur  moi-même 
que  retombe  mon  privilège,  s’il  eft  abufif. 
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Pour  Amplifier  cette  fpéculation , fi  c’en  eft 
une  , fuppofons  qu’il  n’y  ait  que  trois  têtes , 
un  Propriétaire , un  mobilier  & un  gagifte  : que 
l’Etat  fouille  dans  la  poche  du  gagifte  ou  mer- 
cenaire , qu’il  prenne  fur  les  avances  & fjr  la 
fubfiftance  du  mobilier.  Entrepreneur  d’Agri- 
culture,  de  Manufacture  , ou  Commerçant,  ou 
fur  les  façons  & tranfport  de  fes  richefles  mo- 
biliaires,  tout  cela  tendra  au  dépériffement  des 
produits,  & répondra  du  moins  directement  au 
prix  des  falaires,  des  travaux,  des  denrées;  & 
ce  prix  eft  le  revenu  du  Propriétaire.  Je  n’ai 
annoncé  que  des  fpéculations  fimples,  & ce  font 
les  feules  bonnes,  les  feules  vraies. 

Dans  cette  hypothefe , eft-il  jufte  de  deman- 
der indifféremment  des  fubventions  à ces  trois 
ordres  de  Citoyens  fi  divers  en  condition  pri- 
mitive, & livrés  à des  emplois  fi  différents? 

Je  fuis  gagifte,  mais  la  nécellité  me  fait  la 
loi  : mes  fervicesfontau  rabais  par  le  concours 
des  nécefiiteux,  qui  feront  toujours  en  grand 
nombre,  félon  ce  mot  de  l’Eternel  : Fous  au- 
rez toujours  des  pauvres , & félon  les  Loix  qu’il 
adonnée  à la  Nature.  Mon  Etat,  en  un  mot, 
eft  dépendant,  & vous  me  demandez  une  fub- 
vention  d’indépendance.  Vous  mettez  au  bord 
d’un  foffé  un  courfier  entravé;  il  eft  impolfi- 
ble  qu’il  ne  périfle.  Je  fuis  mobilier,  c’eft-à- 
dire  que  je  vis  d’action,  d’induftrie,  d’entrepri- 
fes  de  Culture,  de  Manufactures , de  Commer- 
ce. Vous  interrompez  mon  action  ou  la  con- 
duite de  mon  entreprife;  vous  me  caufez  des 
dommages  irréparables , qui  influent  fur  l’ordre 
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économique  général.  Vous  interrompez  des 
travaux  prenants  que  je  dois  conduire , & que 
je  dois  faire  exécuter  dans  mon  entreprife  d’À- 
griculture  , de  Manufactures,  de  Commerce: 
vou^gênez  mon  induftrie  ; mes  effets  n’avoienc 
de  produit  que  par  elle,  & par  ma  vigilance 
dans  mon  état.  Ils  fçnt  plus,  ils  déperiflènt 
dans  cette  marche  déréglée  ; vous  attaquez , 
en  un  mot,  ma  fortune  par  le  fonds  & par 
l’emploi.  Je  fuis  Propriétaire  enfin  : dans  l’ex- 
pofition  du  tableau  des  polfefllons , je  paroîs  le 
maître  de  la  Société;  mais  quand  je  le  ferois, 
tout  maître  effc  dépendant  de  ceux  qui  lui  obéif- 
fenc.  Ma  maîtrife  n’eft  rien  , fi  le  concours 
, du  travail  & celui  de  l’induflrie  ne  transfor- 
ment en  richeffe  mon  produit,  & n’en  adap- 
tent le  reliquat  à mes  befoins,  après  en  avoir 
pris  leur  part.  Vous  vous  êtes  approprié  le  tra- 
vail, vous  avez  arrêté  l’induffcrie  : mes  terres 
produifent , mais  au  gré  des  chevres  & des  mu- 
lots, & rien  pour  moi.  Où  cefie  le  revenu 0 
ceffe  indifpenfablement  la  dépenfe. 

Il  efl  impofïïble  de  demander  des  fubventions 
en  nature , qui  ne  foient  relatives  à la  nature 
des  produits  dont  la  fubvention  efi:  une  quote 
part.  Si  dans  le  temps,  où,  faute  de  monnoie 
& de  circulation , les  tributs  fe  levoient  ainfi , 
on  eût  demandé  du  lin  à la  Provence,  du  vin 
à la  Picardie,  & de  l’huile  à la  Franche-Com- 
té, on  eût  forcé  la  nature  des  chofes,  & anéanti, 
enpeud’années,  le  Peuple  & le  tributs.  Deman- 
der des  jours  fans  gagne-pain  au  Manœuvre, 
des  jours  oififs  au  Fermier , de  l’argent  au  Pro- 
priétaire dont  on  a dérangé  le  Fermier,  & ruiné 
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le  Manœuvre,  c’ed  la  même  chofe,  c’efl  une 
suffi  cruelle , une  auffi  abfurde  chofe. 

Si  l’Etat  a quelque  emploi  plus  preffant  à 
faire  des  charges  qu’il  impofe  fur  fes  Sujets  pour 
le  maintien  & le  falut  public,  que  de  travail- 
ler aux  communications  & à la  conftruéfcion 
des  Chemins  , néceffité  n’a  point  de  loi.  On 
communiquera,  en  attendant  des  temps  plus 
profperes,  des  temps  où  les  avantages  des  tra- 
vaux des  Chemins  pourront  réellement  nous  dé- 
dommager de  la  dépenfe,  comme  l’on  faifort 
du  temps  de  nosperes , du  temps  de  ce  Colbertus 
que  l’Auteur  a prophétiquementvoulu  doubler, 
qui , pour  rendre  tant  de  rivières  navigables , 
pour  conftruire  des  canaux,  pour  faire  les  Che- 
mins enfin  , n’imagina  jamais  d’etpployer  les 
Corvées.  Tout  ira  comme  du  temps  de  ce  Mi- 
nière, qui,  toqt  grand  homme  d’Etat  qu’il  fût, 
entraîné  néanmoins  d’abord  par  fon  goût  pref- 
fant pour  le  commerce  de  fabrique,  forcé  fans 
doute  enfuite  par  les  circonflances  , n’a  pas 
montré,  pour  le  Gouvernement  économique 
d’une  Nation  Agricole  , des  attentions  dignes 
de  fon  génie,  bien  loin  delà;  mais  qui  d’ail- 
leurs avoit  rendu  tout  le  Royaume  pénétrable 
au  commerce  avant  la  Corvée.  Quand  les  af- 
faires publiques  vous  permettront  de  travailler 
pour  la  vivification  intérieure,  quand  vous  au- 
rez établi  l’Agriculture,  quand  elle  vous  ren- 
dra des  produits  abondants  qui  ranimeront  le 
Commerce  rural,  conflruifez  alors  des  Chauf- 
fées & des  grands  Chemins;  donnez  tout  à la 
folidité,  & rien  au  fade  au  détriment  de  celle- 
<cj.  Vous  êtes  en  peine  des  mains  que  vous  y 
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pourrez  employer  ; vous  aurez  de  riches  con- 
tribuables, qui , pour  leur  intérêt,  s’impoferont 
eux-mêmes  pour  payer  le  travail  à la  tâche  ou 
à la  journée;  vous  ne  manquerez  pas  d’ouvriers. 
Vous  ferez  alors  la  bénédi&ion  des  Campa- 
gnet,  au  lieu  d’en  faire  la  défolation;  car  cet 
argent  s’y  confommera,  s’y  répandra  : & il  eft 
bon  de  dire  en  paffant , que,  de  tout  l’argent  qui 
compofe  & vivifie  la  circulation , il  n’y  a que 
celui  qui  fe  répand  fur  les  Campagnes , qui 
profite  à l’Etat,  parce  que  c’eft  le  feul  qui  aide 
au  produit.  Toute  autre  circulation  eft  auiïi 
infruétueufe  que  le  font  les  courfes  rapides 
d’une  balle  dans  un  jeu  de  paume,  ou  d’un  écu 
autour  d’une  table  de  jeu.  Vous  ne  dérangerez 
perfonne,  puifqu’il  ne  viendra  à vos  travaux 
que  ceux  qui  n’auront  rien  de  mieux  à faire , 
& qui  y trouveront  un  gain  alfuré  pour  fubfif- 
ter  : vous  accommoderez,  au  contraire,  tout  le 
monde,  & au  bout  il  fe  trouvera  que  ce  feront 
les  Propriétaires  qui  auront  payé , puifque  ce  font 
eux  qui  paient  toutes  les  charges  quelconques 
de  l’Etat  ; que  ce  feront  eux  auffi  qui  auront  tout 
le  profit,  puifque  dans  l’ordre  rien  nefe  meut, 
rien  ne  circule  & ne  voyage  que  pour  leur 
avantage. 

Ce  premier  engagement  nous meneroît loin; 
mais  il  faut  rentrer  dans  l’ordre  des  matières 
indiquées  par  la  marche  du  Chapitre  que  nous 
combattons.  Il  n’en  eft  aucun  dans  cet  Ouvra- 
ge , qui  ne  renferme  des  déceptions  de  princi- 
pes, qui  mériteroient  d’être  attaqués;  mais  il 
faut  fe  borner,  & fur-tout  ne  pas  donner  dans 
le  polémique» 
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Je  me  flatte  d’avoir  prouvé  l’indiTpenfable  nécef- 
fité  des  chemins  relativement  à celle  du  commerce; 
& quand  cette  raifon  ne  feroit  pas  aflez  décifive 
pour  entraîner  elle  feule  tous  les  fuffrages,  je  ferois 
filr  d’obtenir  encore  celui  de  tous  les  Voyageurs  & 
de  tous  les  Propriétaires  des  terres,  par  les  tr)>tifs 
de  leur  intérêt  & de  leurs  commodités.  Ces  trois 
approbations  réunies  ne  me  permettent  pas  de  crain- 
dre que  ma  propofition  l'oit  combattue,  ni  que  j’aie 
de  nouveaux  arguments  à pouffer  pour  la  foutenir: 
nous  fommes  tous  d’accord  fur  le  point  capital  de 
la  queftion,  il  ne  s’agit  plus  que  d’examiner  atten- 
tivement , & fans  prévention , quels  font  les  moyens 
les  plus  analogues  au  bien  de  l’Etat,  qu’on  puille 
employer  à la  réparation  des  Chemins,  & au  befoin 
de  les  tenir  toujours  pratiquables;  car  il  feroit  inu- 
tile de  conquérir  dans  tout  autre  efprit  que  celui  de 
conferver. 

En  faifant  attention  à l’Etat  aéluel  de  nos 
campagnes,  on  appereevra  que  l’Auteur  n’ap- 
prouve que  la  commodité  des  Chemins,  &non 
pas  l’indifpenfable  nécefiïté;  car  les  Chemins 
n’ont  jamais  été  moins  néceflàires  dans  le 
Royaume  que  depuis  la  décadence  de  l’Agri- 
culture & du  commerce  rural , & que  depuis 
qu’on  l’a  accélérée  par  le  défordre  des  Corvées 
pour  les  travaux  des  Chemins.  Aujourd’hui  que 
nous  refièntons  fi  vivement  les  funeftes  effets 
du  dépériffement  des  revenus  des  biens  fonds, 
on  choifit  bien  fon  temps  pour  nous  vanter  les 
avantages  des  chemins , & le  befoin  de  détour- 
ner par  force  les  hommes  & les  animaux  de  la 
charrue , pour  y travailler  fans  rétribution.  Il 
falloir  au  moins  nous  prouver  auparavant  ce 
paradoxe-ci , que  notre  Agriculture  eft  fi  flo- 
riffance , nos  terres  fi  fertilifées , nos  produc- 


Si  Réponfe 

tiens  fi  abondantes,  le  commerce  rural  pouf 
l’intérieur  & pour  l’extérieur  fi  provoqué  & fi 
étendu  , que  jamais  les  travaux  des  Chemins 
n’ont  été  fi  nécefiàires  pour  faciliter  le  charroi 
de  nos  denrées  : le  fophifme  auroit  été  com- 
plet, mais,  fi  ces  grandes  routes,  que  l’on  croit 
fi  avantageufes  & fi  prenantes , nous  étoient 
aulli  infrudtueufes  que  nos  friches,  où  feroit 
donc  ici  le  profit  qui  dédommage  les  campa- 
gnes de  la  dépenfe?  Il  y a long-temps  que  l’on 
occupe  les  habitants  de  la  Campagne  aux  Che- 
mins; quels  en  feroient  les  fuccès?  En  quel  état 
feroit  notre  territoire?  Nous  ferions  ruinés, 
& nos  befoins  ne  permettroient  plus  à perfonne 
de  l’ignorer.  Tel  feroit  le  réfultat  de  cette 
profpérité  que  l’on  nous  auroit  fait  efpérer  de 
l’ufage  infidieux  & barbare  des  Corvées. 

L’Auteur,  dans  tout  le  cours  de  fon  Ouvra- 
ge , démolit  avec  foin  autant  qu’il  édifie.  En 
cela , l’Apologifle  des  Corvées  fuit  au  moral 
l’ufage  phyfique  des  Employés  à ce  genre  de 
torture  : il  a grand  foin  fur-tout  de  faire  par- 
tout un  objet  auffi  confidérable  de  l’entretien 
des  Chemins,  que  de  leur  conftruélion.  C’efl 
un  moyen  de  fubfiftance  que  fe  préparent  aulfi 
avec  foin  les  nombreux  Employés  qui  vivent 
fur  le  monopole  criant  qu’on  exerce  dans  les 
Provinces  fur  cette  partie.  Non-feulement  ils 
font  en  forte  que  les  fraix  & les  ouvrages  de 
la  conftru&ion  durent  à l’infini,  foit  en  amon- 
celant fur  les  terreins  les  plus  gras  & les  moins 
propres  à fervir  de  bafe  à des  ouvrages  folides, 
les  matériaux  dont  ils  veulent  compoler  les 
Chauffées  y fçit  en  y employant  au  hafard  de 

mal* 
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ïfialheureux  Bouviers,  Vignerons  & Manœu- 
vres, qui  n’ont,  ni  expérience,  ni  habitude,  ni 
notion  de  la  maniéré  dont  on  doitterraffer  & em- 
ployer les  matériaux,  foit  aufïï  en  obfervant, 
c^mrne  je  l’ai  vu  dans  certains  endroits  j de 
donner  la  tâche  d’un  Village  à trois  lieues  de 
fon  clocher , tandis  que  la  Parodie  riveraine 
eft,  fans  pudeur,  envoyée  pour  faire  le  Che-' 
min  voifin  de  ceux  qui  viennent  travailler  à 
fa  porte  : non-feulement,  dis-je,  ils  rendent 
éternels  les  fraix  de  conftruétion , mais  encore 
ils  trouvent,  dans  toutes  ces  mal-façons  & ces 
longueurs,  l’entretien  continuel  & indifpenfa- 
ble  d’un  ouvrage  qui  ne  fut  jamais  fini , ni  même 
bien  commencé. 

Il  feroit  inutile  de  répéter  ici  que  je  n’en- 
tends nullement  parler  des  ouvrages  conftruits 
par  les  Ponts  & Chauffées  : s’il  y a des  abus, 
je  les  ignore;  &,  quand  je  le  faurois,  je  n’ai 
pas  entrepris  de  combattre  tous  les  abus.  C’eft 
pour  mieux  s’envelopper,  que  notre  Auteur 
a voulu  coudre  cet  établilfement  à nos  Cor- 
vées : c’eft  uniquement  la  Corvée,  cette  gêne 
ruineufe  & infupportable  pour  le  pauvre  Peu- 
ple , & fi  deftruétive  pour  la  culture  des  tenes 
& les  revenus  du  Royaume , que  je  combats  ; 
car  c’eft  des  ouvrages  faits  par  les  Corvées, 
dont  je  parle.  Si  les  Ponts,  les  Levées  & les 
Pavés  demandent  un  entretien  journalier,  une 
fois  que  la  première  alTiette  en  a été  bien  faite, 
je  ne  crains  point  qu’on  s’adreffe  aux  Labou- 
reurs & aux  Payfans  pour  les  réparer,  pourvu 
qu’on  les  paie  : que  la  liberté  des  Campagnes, 
ou , pour  mieux  dire , l’efclavage  rural,  volon- 
VL  Partie.  C 
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taire  mais  réel,  fuit  refpecté,  & j’abandonne 

tout  le  refte. 

Il  efl  pourtant  vrai  de  dire,  que,  fi  dans  le 
fiecie  où  l’on  bâtit  fa  maifonpour  foi,  & pour 
durer  trente  ans,  on  fyit  la.  même  méthocfe 
pour  les  Chemins,  mieux  vaudrait , indépen- 
damment des  fraix,  laifler  la  terre  comme  elle 
eft,  que  de  l’excaver  & lacérer  en  pure  perte, 
pour  fie  préparer  feulement  une  extenfion  d’en- 
tretien ruineux.  Pendant  le  temps  où  un  Che- 
min dépérit,  & celui  où  l’on  le  raccommode, 
il  efi:  également  impraticable,  ou  à peu  près: 
entre  ces  deux  temps  néanmoins,  il  n’y  apref- 
que  pas  de  milieu  pour  tous  ces  alignements 
écorchés  dont  les  Provinces  font  découpées. 
N’en  déplaife  à l’Apologjfte  de  nos  grands  Che- 
mins, mieux  vaudrait  cent  fois,  pour  la  gloire 
d’un  régné  & pour  l’utrlité  d’un  Peuple,  deux 
lieues  de  Chauffée,  telles  que  celles  des  Ro- 
mains, faites  en  cinquante  ans.,  que  mille  lieues 
de  grands  chemins  toujours  à refaire , & qui  char- 
gent le  Public  d’un  entretien  onéreux  & éternel. 

Pour  me  fervir  donc  de  la  figure  dont  fe  fert 
l’Auteur , il -feroit  inutile  de  conquérir  dans  tout 
autre  ef prit,  que  dans  celui  de  c on fer  ver  , je  dis 
qu’un  Conquérant,  qui  veut  conferver,  n’ufe 
point  pour  cela  des  moyens  par  lefquels  il  a 
conquis  : il  fortifie  & affure  fa  conquête;  il  y 
établit  fon  Empire  par  les  foins  les  plus  conve- 
nables & relatifs  à la  nature  du  Pays  & .aux 
forces  de  fes  ennemis , & laiffe  enfuite  du  re- 
lâche aux  vaincus  & aux  vainqueurs  : il  confo- 
nde. » en  un  mot,  fon  état  & fa  jouifïànce;  car. 
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s’il  lui  falloit  les  mêmes  fraix  pour  conferver, 
qu’il  lui  a fallu  pour  s’établir,  il  abandonneroic 
bientôt  une  conquête  û difpendieufe  & fi  peu 
ulagere. 

Que  l’Auteur  me  permette  donc  de  rayer  de 
fon  calcul  les  quatre  cinquièmes  du  bloc  e£» 
frayant  des  fraix  d’entretien  qu’il  nous  pré- 
fente fanscefle.  Les  bons  Chemins  ne  deman- 
dent qu’un  entretien  médiocre , quoiqu’exaét 
& vigilant  ; les  autres  font  des  remuements 
de  terre  , dont  la  fange  efi:  détrempée  de  la 
fueur  & des  larmes  de  nos  malheureux  Payfans. 

On  nous  indique,  pour  ce  premier  objet,  le  tra- 
vail des  troupes;  mais  on  ne  penfe  pas  au  fécond» 
à moins  qu’on  ne  fous-entende,  que  quand  nos  Sol- 
dats auroient  fait  les  Chemins , on  les  enverroit  en 
Quartier  d’entretien,  comme  on  les  met  en  Quartier 
d’Hyver. 

Le  fécond  moyen  qu’on  propofe , eft  le  travail  des 
criminels  qui  n’ont  pas  été  jugés  dignes  de  mort. 

On  peut  y en  joindre  un  troifieme,  qui  eft  celui 
des  pauvres  valides. 

On  parcouroit  bien  du  Pays  , alors  qu’on  a 
propofé  d’employer  les  troupes  réglées  à la 
conftruftion  des  Chemins,  des  Canaux,  & au- 
tres communications  fur  lefquelles  on  a polé 
tout  le  fondement  de  la  vivification.  A tra- 
vers tant  de  rapidité , on  n’a  pas  défigné  les 
objets  qu’il  étoit  le  plus  convenable  de  leur 
distribuer  : c’efi:  à ce  détail  que  l’Auteur  nous 
conduira  tout-à-l’heure.  A l’égard  des  crimi- 
nels, fi  je  les  ai  deftinés  à cet  ufage,  je  m’en 
retracerai  quand  nous  en  ferons  à cet  article  , 
& j’  en  dirai  les  raifons.  Quant  à ce  qui  eft 
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des  pauvres  valides  , on  peur,  m’attribuer  c® 
qu’on  voudra,  fi  je  n’en  puis  éviter  la  convic- 
tion qu’au  prix  de  me  relire  ; mais  je  doute 
m’être  jamais  allez  oublié,  pour  avoir  propofé 
de  Heur  faire  aucune  violence  publique.  Je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  perdu  de  vue , que.  fi  la 
Providence  ne  m’eût  pourvu,  je  ferois  un  pau- 
vre très-certainement  : mais  fi  j’ai  propofé  ce- 
la, je  m’en  repens.  Quant  à ce  qui  eft  de  pau- 
vre valide,  il  n’en  efi  point  : celui  qui  n’eft 
invalide  de  corps,  l’eft  certainement  de  cœur, 
d’ame  ou  d’efprit  ; ce, font  là  des  invalidités 
très-décidées.  Ce  n’efi;  point  par  la  violence 
qu’on  les  guérira  : c’elt  en  offrant  du  travail , 
& des  avantages  au  travail;  c’elt  en  privilé- 
giant les  laborieux,  loin  de  les  furcharger; 
car  tout  ce  dont  on  les  accable,  efi;  un  privi- 
lège pour  les  parelfeux  : c’eft,  en  un  mot,  en 
excitant  l’induftrie  par  le  profit,  & l’émulation 
par  l’efiime. 

Où  commencent  la  ruine  de  l’Agriculture 
& les  vexations  perfonnelles  des  Cultivateurs, 
là  Unifient  les  revenus  & les  gains.  Où  com- 
menencent  les  enrôlements  forcés,  là  ceflent 
les  recrues.  De  même , où  commence  le  tra- 
vail forcé,  là  ceffe  le  travail  volontaire;  là 
commence  la  pareffe,  & la  mifere  qui  la  fuit 
toujours.  Le  Gouvernement  & la  Police  doi- 
vent, il  efi;  vrai,  empêcher  l’attroupement  & 
le  fcandale  de  la  mendicité  : la  profpérité  de 
la  Nation , & les  moyens  doux , l’offre  du  tra- 
vail encore  un  coup,  & réprimer  la  débauche, 
font  les  plus  efficaces  de  tous.  Mais  feroit-ce 
un  Royaume  Chrétien,  que  celui  où  l’on  vot- 
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roit  de  longues  chaînes  de  fuppliciés,  dont  le 
crime  prouvé  feroit  d’avoir  dit  : Riches  , je 
meurs  de  faim,  & je  demande  les  balayures  de 
vos  maifons  P 

Difcutons  ces  trois  clafles  de  fujets , chacune  à 
part , comme  l’ordre  & la  raifon  le  prefcrivent , puis- 
que la  première  eft  très-noble,  digne  de  toute  la 
proteftion  du  Souverain  & de  toute  la  reconnoif- 
fance  de  la  Société,  & que  les  deux  autres  font  in- 
fâmes. 

Ces  derniers  mots  choquent,  félon  moi,  la 
morale  : dans  le  réel , rien  n’eft  infâme  dans 
la  Société  que  la  corruption  volontaire  & affi- 
chée. Un  criminel  cefle  d’être  repréhenfible , 
fitôt  qu’il  a fubi  fa  fentence,  & ce  n’elt  point  à 
nous  à juger  à l’Eternité.  A plus  forte  raifon , 
cette  expreffion  efl-elleplus  dure  & dénaturée, 
quand  elle  s’adrefle  aux  pauvres. 

Qu’eft-ce  que  le  Militaire  en  France?  Un  corps 
qui  fe  dévoue  à la  défenfe  de  la  Patrie,  & qu’on 
ne  peut  maintenir  que  par  le  principe  de  l’honneur. 
Cette  définition  répond  à la  doétrine  de  tous  les 
bons  Politiques;  do&rine  judicieufe  & frappante, 
qui  n’a  pas  befoin  , pour  être  adoptée  par  la  Nation , 
de  l’apophthegme  fi  connu  du  Payfan  Suédois:  Eh! 
que  deviendra  l'honneur  du  nom  Soldat.  Mais  en  quoi 
ce  Soldat  fait-il  confifter  ordinairement  l’honneur? 
Eft-ce  dans  l’édification  d’une  conduite  & d’un  lan- 
gage modefte,  ou  à pratiquer  les  bonnes  mœurs, 
la  chafteté,  la  tempérance?  Non,  c’eft  à battre  les 
ennemis,  à ne  redouter,  ni  péril,  ni  fatigue  pour 
remporter  la  viftoire,  à ne  faire  aucune  œuvre  vile, 
quipuifle,  en  le  dégradant,  lui  faire  perdre  la  fupé- 
riorité  dont  il  jouit,  & qu’il  exerce  impérieufemenc 
fur  le  bas  Peuple.  Quel  eft  le  fentiment  de  l’Olficier 


qui  conduit  te  Soldat?  C’eft  de  l’entretenir  dans  ce 
glorieux  préjugé  de  l’eftime  de  foi-même , & de  ne 
connoître  d’autre  fubordination  que  celle  qui  l’af- 
fujettit  à fon  commandement.  Partons  de  ces  prin- 
cipe^oour  envoyer  fur  les  Chemins  nos  Soldats  for- 
mer &es  arteüers  de  caillouteurs  & de  terraffters, 
piocher  du  tuf  & des  roches,  pouffer  la  brouette, 
traîner  le  camion  , arranger  des  pierres  dans  une  foffe 
profonde.  Si  le  plus  fournis  des  Peuples  trouvoit  11 
dur  qu’on  l’employât  à vaincre  la  nature,  au  lieu 
de  lui  donner  des  ennemis  à dompter  ; fi  ces  foldats 
fe  plaignoient  hautement  qu’on  les  traitât  comme 
des  criminels,  dont  on  auroit  commué  la  peine  de 
mort  en  celle  de  travailler  toute  leur  vie  aux  che- 
mins, ou  comme  des  bêtes  de  forame,  en  leur  fni- 
fant  porter  & traîner  d’énormes  fardeaux,  & s’ils 
alloient  jufqu’à  fe  foulever  contre  leurs  Comman- 
dants , penfera-t-on  que  la  vanité  & la  vivacité  Fran- 
çoife  fupporteroient  patiemment  les  mêmes  fatigues 
fur  les  inftru&ions  d’un  Payfan  piqueur  d’ouvriers, 
ou  fi  l’on  veut,  fous  les  ordres  d’un  fous-Infpec- 
teur?  Le  Soldat  mépriferoit  l’un,  le  battroit  peut- 
être,  & fe  moqueroit  de  l’autre;  il  crieroit  qu’il  ne 
s’eft  point  engagé  pour  être  efclave , & qu’il  n’a  pas 
quitté  la  charrue  pour  être  attelé  au  tombereau.  Je 
veux  pourtant , car  j’ai  affez  d’avantages  pour  ne 
pas  craindre  d’en  céder , je  veux , dis-je , que  fur  les 
plaintes  du  fous-Infpeéleur,  le  Soldat  fût  puni;  ou- 
tre le  danger  qu’il  y auroit  qu’à  la  première  occa- 
fion  il  s’en  vengeât,  la  peine  tomberoit  fur  le  Che- 
min par  la  privation  de  ce  Soldat  défobéiffant  : & 
quelle  feroit  la  peine?  D’être  mis  au  piquet,  ou  con- 
duit par  quatre  Fufiliers  aux  prifons  les  plus  pro- 
chaines; autre  privation  de  travail  : mais  j’avertis 
que  le  cas  le  plus  ordinaire  feroit  celui  où  le  Soldat 
n’auroit  point  tort,  & où  l’Officier  traiteroit  mal  le 
plaignant.  Il  s’en  prendroit  à lui  du  dégoût  qu’il  au- 
roit pour  ce  bas  fervice , & de  l’ennui  où  le  jette- 
roit  cette  vie  oifive  & groffiere. 
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L’apophthegme  du  Payfan  Suédois pourrofc 
être  néceffaire  à rappeller  dans  tout  Pays  où 
l’on  s'adonnerait  ù récruter  par  le  fort,  à fixer 
un  terme  à l’engagement  du  Soldat;  ce  qui,  au 
lieu  d’être  une  ordonnance  de  liberté,  cA  efl 
uned’efclavage  militaire  : dans  tout  pays  enfin, 
où  l’on  punirait  de  mort  la  défertion  en  paix 
comme  en  guerre , atteinte  effrayante  donnée 
au  droit  de  la  nature.  La  nécefîité  & le  danger 
peuvent  feuls  autorifer  la  violence  contre  la 
liberté  naturelle  des  hommes  : fans  ces  motifs 
préfixants  la  domination , qui  violente  la  pro- 
priété perfonnelle , dégénéré  en  tyrannie. 

Certainement  le  propre  de  l’honneur  efl 
d’être  volontaire  & recherché  : tout  ce  qui 
tient  à la  violence  l’effarouche  & le  dégrade. 
Ce  fut  par  honneur  que  le  brave  Grenadier 
que  j’ai  cité  & connu,  revenu  chez  lui,  fe 
coupa  le  pouce  en'préfence  de  tous,  plutôt  que 
de  tirer  à la  Milice.  La  définition  qu’on  nous 
donne  ici  de  l’honneur  militaire , n’efl , ni  jufle, 
ni  complerte  à beaucoup  près  : C'eft  à battre 
les  ennemis , à ne  redouter , ni  fatigue  , ni  péril 
pour  remporter  la  victoire , à ne  faire  aucune 
œuvre  vile  qui  puiffe  , en  le  dégradant , lui 
faire  perdre  la  fupériorité  dont  il  jouit  , & 
qu'il  exerce  impérièufement  fur  le  bas  Peuple. 
La  valeur  eft , il  efl  vrai , le  premier  mé- 
rite & la  première  prétention  du  Soldat  : la 
confiance  dans  les  fatigues  & dans  les  travaux 
efl  encore  néceffaire  ; mais  l’obéiflance  efl  la 
fécondé  des  qualités. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  le  fein  d’une  Légion , 
C 4 
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pour  favoir  combien  il  y a parmi  les  vieux  Sol- 
dats de  ces  hommes  refpeéiables  par  une  piété 
noble  & forte,  un  honneur  & une  forte  de  di- 
gnité qui  fait  que  le  Général  même  n’oferoit 
le  étmiliarifer  avec  eux  que  militairement  : ces 
hommes-là  fe  tiennent  à l’écart  &à  leur  fait,& 
ne  s’expoferont  point  au  commandement  per- 
fonneld’un  jeune  fou  qui  ne  fait  autre  chofe, 
linon  qu’il  faut  qu’on  lui  obéiffe  de  par  le  Roi. 
Mais  tout  ce  qui  eft  du  fervice  courant  eft  exé- 
cuté avec  une  ponctualité  fauvage,  qui  redoute 
le  reproche  même  mal  fondé , & qui  craint  qu’on 
n’ait  àluirappeller  quelque  chofe.  Tout  ordre 
qui  lui  arrive  par  la  voie  prefcrite  de  la  Hiérar- 
chie Militaire , eft  attentivement  écouté,  exac- 
tement fuivi  : en  un  mot,  fi  la  valeur  eft  la  pre- 
mière qualité  du  Soldat,  l’obéiffance  eft  la  pre- 
mière de  fes  vertus. 

Quant  à ce  qui  eft  de  ne  faire  aucune  œu- 
vre vile , je  le  crois;  car  il  n’eft  d '‘œuvre  vile 
que  la  baffeffe  & le  crime.  Avant  que  nous 
euflions  des  troupes  réglées , nous  avions  cepen- 
dant des  troupes , & ces  troupes  peu  difcipli- 
nées,  volontaires  en  quelque  forte,  & feule- 
ment ameutées  àleurs  Commandants,  refufoient 
fouvent,  il  eft  vrai , de  mettre  la  main  à la  pio- 
che. Les  Généraux  qui  formoient  des  fieges, 
dtoientobligésderaffemblerdesPionniers,dont 
le  défaut  les  forçoit  fouvent  à camper  à la  légère , 
fans  lignes  de  circonvallation,  &c.  Mais  depuis 
que  dans  le  dernier  fiecle  les  troupes,  dont  tou- 
tes les  Nations  de  l’Europe  ont  reçu  une  forme 
& une  difcipline  réglée,  elles  ne  le  font  refu- 
sées à aucun  travail  : & je  demande  à l’annota- 
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teur  des  œuvres  viles,  qui  eft-ce  qui  creufe  & 
comble  les  fofles  ou  latrines  dans  nos  camps? 

Mais  ce  terme  outrageant  d'œuvre  vile  mé- 
rite quelque  réflexion  de  notre  part , à noulqui 
vivons  de  pain , & qui  avons  en  conféquence 
quelque  intérêt  à ce  qu’on  ne  dévoue  pas  à 
l’abjeétion  le  travail  qui  peut  feul  nous  le  pro- 
curer. Que  veut-on  dire  ici  par  œuvre  vile? 
C’eft  fans  doute  le  labeur  de  remuer  la  terre. 
Ce  n’efi:  pas  comme  terrafliers  qu’on  nous 
trouve  vils  : alors  que  François  de  Guife  fe 
jetta  dans  Metz  , pour  défendre  cette  place 
contre  l’Empereur,  il  donna  lui-même  , en 
portant  la  hotte  aux  travaux  entrepris  à la  hâte , 
pour  la  mettre  en  état  de  défenfe,  l’exemple  à 
la  nombreufe  & brave  Noblefle  qui  s’étoit  en- 
fermée avec  lui.  Tout  le  monde  fut  pionnier; 
& loin  de  croire  s’avilir,  on  en  fit  gloire.  Des 
travaux  de  paix,  relatifs  à l’utilité  publique, 
ne  fauroient  être  plus  vils  que  des  gardes  de  fa- 
tigue de  guerre  : ce  n’efl:  donc  pas  cela  qu’on 
nomme  œuvre  vile;  c’efl:  uniquement  de  fe 
courber  vers  la  terre,  & de  fe  vouer  à des  tra- 
vaux auxquels  les  Agriculteurs  font  plus  pro- 
pres & plus  habitués.  Oh!  fi  c’eft:  cela;  fâ- 
chez, qui  que  vous  puifliez  être,  qu’après  le 
Miniftre  des  Autels,  après  les  dignités  civiles, 
le  premier  état  de  la  Société , & , par  confé- 
quent,  le  premier  homme  de  cette  Société, 
c’efl:  l’Agriculteur  qui  la  fait  vivre,  & je  dis 
l’Agriculteur  qui  met  la  main  à l’œuvre , qui 
l’y  met  chaque  jour,  qui  fait  redrefler  le  fillon 
qu’il  ne  fit  qu’ordonner  : apprenez  que, fi  dans 
le  délafîèment  des  occupations  de  l’homme  en 


4 ^ Rèponfe 

place,  il  lui  eft  permis  de  fubftituer  un  inftant 
l’homme  au  Guerrier,  au  Magiftrat,  il  n’eft 
aucune  occupation 'étrangère  à ion  état;  il  n’effc 
d’érude,  de  connoifiànce , de  j.eu,  de  plaifir 
qu^ne  rifque  de  l’avilir,  fi  ce  n’eft  l’Agricul- 
ture & Tes  détails,  de  tailler  fon  arbre , de  ton- 
dre Tes  berceaux  , de  s’inftruire  dans  fa  ferme, 
& de  devenir  Citoyen  au  milieu  des  fervants 
familiers  de  l’Agriculture , Peuple  fimple,  mais 
libre  & tranquille,  s’il  n’eft  dépayfé;  Peuple 
décent,  mais  à qui  le  faite  & les  dignités  n’eft 
impofent  point,  & ne  ferment  jamais  la  bouche 
de  vérité. 

L’Agriculture,  en  un  mot,  eftun  état  digne, 
& de  la  première  dignité  : or , cet  état  renferme , 
non-feulement  le  Propriétaire  qui  fait  valoir 
fes  champs,  & qui  ne  fauroir  s’enrichir  par 
.là  qu’il  n’ait  valu  le  centuple  réel  de  fa  ri- 
cheffe  à l’Etat , mais  fans  doute  aufii  le  riche 
Fermier  qui  prend  à bail  la  terre  de  celui  que 
les  autres  fondions  de  la  Société  dérobent  à fes 
foins.  Ce  Fermier,  loin  de  dédaigner  celui  qui 
met  la  main  à la  charrue,  l’eftime  en  propor- 
tion de  ce  qu’il  connoît  l’importance  de  fon 
travail.  Tout,  en  un  mot,  ce  qui  prête  fon  fe- 
cours  à ce  travail,  qui  eft  la  fource  de  la  fub- 
fiflance  & de  la  puifiance  de  la  Nation,  eft 
également  digne  d’eftime  en  raifon  de  fon  uti- 
lité. Où  donc  efl l’ouvrier  vil?  où  eft  l'œuvre 
vile?  Les  Généraux,  dont  les  noms  & les  vertus 
ont  percé  l’obfcurité  de  trente  fiecles  pour  ar- 
river jufqu’à  nous,  furent  tirés  de  la  charrue  ; 
& l’on  craint  que , dans  un  Etat  bien  ordonné. 
Pauvre  de  l’Agriculteur  paroifie  vile  au  Soldat. 
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A l’égard  de  la  fupêrioritè  dont  il  jouit , elle 
confiftoit  au  moral  dans  l’eftime  que  les  Fran- 
çois & les  Françoifes  firent  toujours,  jufqu’à 
ces  derniers  temps,  de  la  valeur,  & des  gens 
qui  en  avoient  donné'  des  preuves.  Au  pho- 
que , elle  gît  en  ce  que  le  Soldat  eft  armé , 
vêtu  de  couleur  , parle  François , a les  che- 
veux rattachés,  la  taille  droite,  les  épaules  ef- 
facées , la  chauflure  lefte,  toutes  chofes  con- 
traires à l’attitude  négligée  &fouvent  malheu- 
reufe  du  Payfan  : mais  il  n’efl  pas  vrai  que  le 
> Soldat,  formé  par  la  Société,  la  difcipline  & 
l’élévation  militaires  , exerce  impérieufement 
fur  le  bas  Peuple  une  fupériorité  brutale  & 
féroce. 

Le  Soldat  François  eft  maraudeur  & mal- 
faifant  en  corps  d’armée  belligérante  , parce 
qu’alors  il  fe  croit  tout  permis  par  un  préjugé 
invétéré  d’indifcipline  & de  négligence,  dont 
la  contexture  foible  & multipliée  de  nos  Etats 
Majors  n’elt  pas  propre  à le  guérir. 

Il  y a long-temps  que  les  Nations  réfléchies 
ont  défini  le  François  un  aimable  étourdi.  Parmi 
nos  meilleurs  Généraux,  la  plupart  ont  été  des 
François  : les  Luxembourg,  les  Vendôme, 
les  Villars , adorés  des  Soldats  par  leur  gaieté 
& leur  facilité,  contents  de  les  voir  ne  trouver 
rien  d’impoiïlble  dansl’occafion , fermoient  les 
yeux  enfuite  fur  les  déprédations  de  ce  Peuple 
belliqueux  ; & cette  mauvaife  habitude , que 
les  Turenne  & les  Crequi  avoient  fi  bien  fu 
déraciner,  s’eft  perpétuée  fous  des  Chefs  qui 
n’ont  pas  fu  en  tirer  les  mêmes  compenfations. 
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Mais  le  Soldat,  rendu  à lui-même  & à fa  troupe 
ifolée  , eft  en  général  doux , tranquille  & dis- 
cipliné. Plus  de  cent  Villes  demandent  des 
troupes , & pas  une  n’en  refufe  qu’en  vertu 
d^nciens  privilèges  obtenus  dans  les  temps  dé- 
sordonnés , & que  la  plupart  voudraient  voir 
cancelés.  Je  mets  en  fait,  en  un  mot,  que,  fur 
cent  mille  adultes  répandus  dans  le  Royaume, 
dans  quelque  Etat  qu’on  veuille  les  prendre, 
il  fe  commet  plus  de  défordres  & de  violen- 
ces , que  n’en  font  toutes  les  troupes  réglées 
qui  font  au  double  de  ce  nombre. 

Quand  après  cela  l’on  veut  appeller  les  Lé- 
gionnaires, fous  les  Empereurs  Romains  & du 
temps  d’Augufte  même  , le  plus  fournis  des  Peu- 
ples , il  faut  forcer  l’Hiftoire  pour  n’y  trouver 
que  l’appui  de  fes  préjugés.  Depuis  les  guer- 
res de  Marius  & de  Silla,  les  Soldats  s’étoient 
accoutumés  à décider  de  l’Empire  : & de  quel 
Empire?  En  parcourant,  d’un  coup  d’œil,  les 
annales  de  ces  temps  reculés,  nous  ne  voyons 
que  Marius  & Silla,  Céfar&  Pompée,  Augufte 
& Antoine  : mais  indépendamment  des  autres 
grands  Aéteurs , dont  les  noms  font  inféparables 
del’Hiitoire  de  ces  fanglantes  révolutions,  com- 
bien de  troubles , d’indifcipline  & de  licence 
ne  doit-on  pas  fuppofer,  comme  la  fuite  indif- 
penfable  des  guerres  civiles  dans  un  Empire  de 
deux  mille  lieues  d’étendue,  tout  nouvellement 
conquis  & faccagé , & en  un  temps  où  les  Maî- 
tres du  monde  appelloient  les  Soldats  Compa- 
gnons? Et  ce  font  ces  Soldats  tyrans  de  leur 
Patrie,  fatellites  des  profcriptions,  quivoyoienc 
leurs  vétérans  établis  fur  les  propriétés  des  Vil- 
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les  le  plus  à leur  bienféance , fans  autre  droit 
que  la  force  & la  récompenfe  du  crime,  qu’on 
veut  appeller/e  plus  fournis  des  Peuples?  Il  n’y 
a rien  à répondre  à cela  ; je  ne  crois  pas  qu’on 
ait  à craindre  rien  de  fembiable  du  Sohlat 
François.  A la  vérité,  fi  on  les  difpofoit  fur 
les  travaux  fous  les  ordres  d’un  Payfan  piqueur 
d’ouvriers,  ou  quelque  chofe  de  fembiable,  ce 
feroit  fans  contredit  mettre  la  charrue  avant 
les  bœufs  : mais  quand  ils  ont  travaillé  aux 
places  de  Metz  , de  Briançon , on  a été  fur- 
pris  de  la  vivaciré  & régularité  de  leur  travail 
payé  à la  toife , & le  tout  a été  conftruit  fans 
l’aide  des  fous-Infpeéteurs  dont  il  eft  ici  ques- 
tion. 

A l’égard  de  l’Officier,  c’eft  hors  de  propos 
qu’on  fuppofe  le  dégoût  qu'il  auroit  pour  ce  bas 
fervice , & l'ennui  oit  lejetteroit  cette  vie  oifive 
& groffiere.  Des  troupes  en  Quartier  dans  le 
plat  Pays  n’exigent  point  réfidence  des  Officiers 
principaux  : toute  la  difcipline  du  corps  roule 
fur  un  certain  nombre  d’Officiers,  dont  le  fé- 
jour  ordinaire  efl  à leur  troupe,  & fur  les  bas- 
Officiers,  véritables  Agens  de  la  difcipline  de 
détail.  Quand,  lors  de  la  conftru&ion  du  cé- 
lébré Canal  de  Languedoc,  &,  de  nos  jours, 
de  celui  de  Montargis , on  tira  de  fi  bons  fer- 
vices  des  troupes,  que  les  Ingénieurs  aimoient 
mieux  le  travail  de  vingt  Soldats  que  celui  de 
cent  Pionniers , les  Officiers  étoient  dans  les 
Châteaux  voifins  à chafler  & faire  bonne  che- 
re;  & l’on  n’y  a pas  entendu  parler  des  défor- 
dres , dont  nous  allons  fubir  la  pathétique  éne- 
mention. 


46  Rèpcnfe 

Si , dans  îe  camp , à la  vue  de  cet  appareil  terrible 
delà  juftice  militaire , qui  doitfaire  trembler  les  plus 
réfolus,  un  Soldat  ne  laiffe  pas  de  s’expofer  tous  les 
jours  à la  mort  fur  l’appas  d’un  chou,  ou  d’une 
poignée  defeves,  lecroiroit-on  plus  craintif  quand 
îe^éril  feroit  moindre , & qu’il  n’y  auroit  point  de 
fauve-garde  à relpeéter?  Car  enfin  , la  peine  capitale 
feroit-elle  impofée  au  maraudage  voyer?  Elle  paroî- 
troit  fi  rigoureufe,  en  comparant  la  différence  des 
cas,  que  le  Eégiflateurfrémiroit  à la  prononcer,  mê- 
me celle  de  la  flétriffure  , à caufe  qu’elle  rendroit  le 
Soldat  inhabile  à porter  les  armes,  & priveroit  la  Ré- 
publique du  fecours  de  fon  bras.  La  peine  des  ba- 
guettes feroit  donc  le  dernier  terme  de  la  rigueur: 
& quelle  impreflion  feroit-elle  fur  le  coupable  , lorf- 
qu’il  brave  celle  du  trépas  dans  une  pareille  circonf- 
rance?Iln’y  a point  d’homme  raifonnable,  qui,  fur 
ïa  foi  d’un  frein  fi  léger,  ofât  garantir  au  Fermier  la 
moitié  de  fes  légumes,  ni  le  quart  de  fes  poules  & 
de  fes  dindons  ; & d’où  pour  lors  ce  miférable  tire  - 
roit-il  de  quoi  payer  les  impoûtions? 

Je  commence  par  dire  que  le  maraudage 
voyer  efl  beaucoup  plus  à craindre  de  la  part 
des  pauvres  courvoyeurs  dépayfés,  fans  ancien 
uniforme  qui  les  défigne,  & qui  meurent  de 
faim  , que  de  la  part  de  Soldats  raffemblés, 
rangés  & conduits  au  travail  par  efcouades, 
accoutumés  à vivre  de  leur  paie,  ou  du  pain  & 
de  la  viande  que  le  Roi  leur  fournit,  & qui 
trouvent  en  fus  le  profit  des  travaux  ; car  mon 
plan  ne  fut  jamais  qu’on  fît  travailler  les  trou- 
pes fans  les  payer.  J’ai  vu  les  vignes  entières 
ravagées  par  les  Courvoyeurs  qui  revenoient  de 
leurs  journées.  Un  pareil  délit,  commis  par  des 
Soldats , feroit  payé  bien  cher  par  des  ordres  de 
la  Cour,  en  retenues  faites  fur  le  Régiment, 
C’eft  le  camp  & l’appareil  de  guerre  qui  fait  la 
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maraude , loin  de  l’effrayer.  Mais  que  devien- 
nent donc  les  choux  & les  poignées  de  feves  des 
environs  des  Vides  de  garnilon,  & des  Villa- 
ges qui  fervent  de  Quartiers  à la  Cavalerie?  Que 
l’Auteur  ceffe  de  s’inquiéter  des  moyens  àar 
lefquels  la  Police  Militaire  réprimera  le  l-tî- 
gandage  : les  fréquents  appels  garantilfent  les 
courfes  des  Soldats , & la  punition  des  Chefs 
contient  & contiendra  toujours  leur  troupe. 

Mais  peut-il  être  une  plus  terrible  maraude 
fur  la  campagne,  que  celle  des  logements, 
amendes  & taxes  illimitées  & arbitraires,  fon- 
dées fur  la  baie  de  la  Corvée  ? On  a vu , dans  tel 
Village  de  la  Province  la  plus  reculée  du  Royau- 
me, un  Archer  enlever,  en  unfeul  jour,  trente 
écus  pour  l’amende  de  trente  prétendus  délin- 
quants, dont  les  uns  étoient  malades,  d’autres 
abfents  avant  l’ordre,  d’autres  ayant  leurs  bœufs 
rieffolés  ; un  écu  par  tête  pour  un  feul  jour , le 
fécond  fix  livres , le  troifieme  neuf  1 ivres,  enfin , 
tant  qu’il  relie  quelque  chofe.  Quelle  plus 
cruelle  maraude , que  de  voir  commander  les 
voitures  des  Laboureurs,  pour  apporter  les  den- 
rées & provifions  des  Employés  grands  & pe- 
tits, pour  porter  les  matériaux  de  leurs  propres 
maifonsàpied  d’œuvre,  pour  terraffer  & appla- 
nir , en  un  clin  d’œil , les  promenades  de  la  Ville 
privilégiée,  pour....  j’en  dirois  trop,  & fans, 
crainte  même  de  défigner  perfonne,  tant  les 
plus  criants  abus  à cet  égard  furent  multipliés.  Et 
qu’on  ne  dife  pas  que  ce  font  des  traits  de  dé- 
clamation , cela  n’efl  que  trop  connu;  & quand 
il  ne  feroit  pas  arrivé , il  ne  pourroit  manquer 
d’arriver. 
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C’eft  ne  pas  connoîcre  l’homme,  que  de  dou- 
ter qu’il  n’abufe  fitôt  qu’il  en  aura  les  moyens. 
Une  taxe  inégale  dans  le  fonds  & dans  la  for- 
me , une  impoficion  arbitraire , qui  établit  une 
autorité  fans  titre  & fans  bornes,  des  quotités 
faire  tarifs  & fans  acquits,  des  jugements  fans 
loi  & fans  appel , des  condamnations  fommai- 
res  & par  corps,  une  telle  attribution,  dis-je, 
feroit  donnée  à l’équité  même;  que,  lï  elle  ne 
reculoit  d’horreur  de  l’accepter,  elle  la  verroit 
dégénérer  en  tyrannie  dans  fa  main  : c’eft  là 
la  maraude  qui  bientôt  ne  laiiïeroit  rien  à ma- 
rauder dans  les  Campagnes  au  Soldat  ami,  ni  en- 
nemi. Où  font  donc  les  choux  & les  poignées 
de  feves  qu’on  trouve  autour  de  nos  pauvres 
Villages  de  l’intérieur?  Allez  les  voir,  vous 
en  reviendrez  tous  penfant  & difant  comme 
moi: 

C’eft  là,  c’eft  fur  la  froide  cendre  du  foyer 
de  mesfreres  accablés , c’eft  e'n  voyant  la  mere , 
épuifée  & privée  de  fon  lait,  faire  fucer  une 
pomme  fauvage  à fon  enfant;  c’eft  en  voyant 
un  miférable  fans  pain,  & traînant  la  fievre, 
fe  tranfporter  fur  les  travaux  publics , tandis 
qu’il  n’avoit  pas  la  force  de  faire  les  fiens;  c’eft, 
en  un  mot,  en  étendant  une  main  impuiiïànte 
fur  les  débris  languiflants  de  l’humanité,  que 
j’ai  fait  à ce  tribunal  intérieur,  que  nous  appel- 
ions confcience,  le  ferment  de  ne  les  point  ou- 
blier, en  quelques  lieux  que  la  Providence  vou- 
lût me  faire  vivre;  de  n’arracher  jamais  le  trait 
dont  mon  cœur  fut  frappé  dans  ces  temps  de 
commifération  & de  vertu.  Je  fais  que  la  pau- 
vreté du  Peuple  provient  de  bien  des  caufes 
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fouvent  prefque  inévitables;  mais  la  mifere  ne 
naîc  que  du  découragement , & le  décourage» 
ment,  que  de  l’injuftice.  Voilà  la  vraie  marau- 
de, rinjufiice;  ôtez  celle-ci,  l’autre  n’eft  qu’un 
jeu  d’enfant  que  la  Police  faura  bien  répriAer. 

L’incontinence  n’eft  pas  la  plus  lente  paflîon  des 
hommes  en  général , ni , je  penfe , la  moins  vive  dans 
les  gens  de  guerre.  Il  mefemble  voir  un  foible  trou- 
peau de  brebis  devenir  la  proie  de  loups  affamés* 
Tel  feroit  le  fort  des  femmes  & des  filles  villageoi- 
fes;  point  de  rufe  qui  ne  fût  mife  en  pratique  pour 
les  furprendre;  & bientôt  le  fuccés  enhardiffant  la 
faim,  la  violence  acheveroit  ce  que  la  réduction  au- 
roit  commencé  : je  ne  réponds  pas  même , & je  parle 
très-férieufement,  que  la  femme  du  Seigneur  Châ- 
telain & lesBourgeoifes  d’alentour,  n’euffent  bien- 
tôt appris  comme  on  foupire  & comme  on  parle  à 
lagarnifon.  Quel  défordre  dans  les  familles!  Je  vois 
des  peres  défolés,  des  meres  échevelées,  des  maris 
en  fureur,  des  filles  en  larmes  : le  Curé,  dont  les 
anathèmes  ont  été  inutiles,  porte  fes  plaintes  à l’E- 
Vêque,  & lui  peint,  des  couleurs  les  plus  noires,  le 
comble  de  l’abomination.  Le  Prélat  écrit  à la  Cour, 
tout  le  Clergé  fe  joint  à lui;  le  Confeil  s’affemble* 
& l’on  y conclut  que  l’idée  d’employer  les  trou- 
pes à la  réparation  des  Chemins  ne  pouvant  être  que 
l’effet  d’un  zele  précipité,  on  ne  fauroie  trop-tôt 
en  arrêter  le  fléau  par  la  révocation  d’une  nouveauté 
fi  dangereufe. 

O vous!  mon  illufire  confrère,  s’il  eft  permis  à 
ün  Ecrivain  obfcur  de  prendre  un  titre  fi  brillant, 
vous,  à qui  l’importance  des  mœurs  eft  fi  particu- 
liérement connue , quiavez  démontré , avec  tant  d’é- 
nergie. qu’elles  font  la  principale  force  d’un  Etat, 
& qu’elles  feules  font  dignes  de  la  fuperintendance 
du  Souverain,  vous,  dont  la  charité  s’eft  confnerée 
à fecourir  le  pauvre  & l’innocent,  pourriez  voua 
perfifter  dans  une  opinion  dont  la  fuite  la  moins  f«- 
VI.  Partie,  D 
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nefte  feroit  l’outrage  de  la  virginité,  & qui  égale- 
rait bientôt  la  corruption  des  campagnes  à celle  des 
Villes?  Non,  je  jure  que  vous  en  reviendrez. 

L 

(.  h ! chez  nous  autres  profanes , je  ne  vis 
oncques  plus  emphatique  Chapitre  fur  un  ar- 
ticle dont  le  mieux  eft  de  n’en  rien  dire.  Ecou- 
tons. Quel  dèfordre  ! Des  peres  défolés  , des 
meres  échevelées  , des  maris  en  fureur  , des 
filles  en  larmes , des  Curés  plaignants,  des  Pré- 
lats écrivants;  le  Confeil  qui  s'affemble , & qui 
conclut  que , de  l’air  dont  ils  y vont , ces  co- 
quins gâteraient  l’ouvrage,  & qu’il  vaut  mieux 
l’abandonner.  Et  c’eft  d’après  cela , mon  très- 
cher  exhortateur,  que  vous  jurez  que  j’en  re- 
viendrai. Hélas!  j’en  reviens.  Mais  rafiiirez- 
vous  fur-tout  ce  tintamarre  : nos  filles  ne  pleu- 
rent que  quand  on  les  égratigne  , les  meres 
confervent  leurs  coëffures,  les  maris  n’ont  point 
de  vifions  fur  les  leurs,  les  Curés  prêchent, 
les  Prélats  écrivent,  le  Confeil  s’aflemble, 
chacun  fait  fa  charge , chacun  fous-entend  ce 
qui  fe  paflè  dans  le  filence.  Vous  nous  peignez 
l’enlevement  des  Sabines,  ou  une  Ville  prife 
d’affaut;  mais,  grâces  à Dieu,  le  Royaume 
eft  fi  bien  policé  que  perfonne  n’y  médite  & 
«’y  craint  la  violence.  La  Police  Militaire  eft 
plus  vigilante,  plus  expéditive  & plus  exadte 
encore  que  la  Police  Civile.  Nos  Soldats  ne 
font,  ni  Caraïbes,  ni  Hurons  : ils  vivent  dans 
des  Villes,  dans  des  quartiers;  ils  y font  tout 
ce  qu’on  fait  quand  on  fait  vivre,  & perfonne 
ne  s’en  plaint.  J’admire  par  quel  ordre  de  cho- 
fes  on  prétend  effrayer  l’Auteur  du  Traité  de 
la  Population. 
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Raillerie  à parc , on  interpelle  l’intérêt  des 
mœurs  fur  un  article,  où  j’ai  penfé  qu’il  n’ap- 
partenoit  qu’aux  Miniftres  faints  d’une  Reli- 
gion toute  pure  de  jetter  la  première  pi*-re  ; 
& cet  intérêt  ne  fauroic  être  traité  trop  férijufe- 
menc.  Mais  il  eft  des  efpeces  de  prêcheurs  que 
l’on  ne  peut  écouter  que  jovialement,  quand 
on  eft  bon  homme.  J’accorde,  fi  l’on  veut, 
que  ce  foient  les  troupes  qui  aient  jetté  la  cor- 
ruption dans  les  Villes , quoiqu’à  dire  vrai , ce 
foie  accorder  trop.  Les  Villes  les  plus  opu- 
lentes, & les  plus  peuplées  de  riches  obfcurs, 
font  certainement  les  plus  corrompues  :mais. 
fi  le  Militaire  n’a  corrompu  fes  féjours , on  ne 
fauroit  nier  qu’il  n’y  ait  fort  cantonné  la  dé- 
cence , & affiché  le  méchanifme  dé  l’antique 
éperon  de  la  Chevalerie.  Mais  à quoi  particu- 
liérement peut-on  attribuer  ce  défordre?  C’eft: 
à fon  entaflement  dans  les  mêmes  lieux,  & k 
Ion  oifiveté  : c’eft  précifément  à ces  deux  cau- 
fes  que  remédieroient  la  difpçrfion  des  trou- 
pes dans  les  campagnes,  & leur  occupation  k 
des  travaux  lucratifs  pour  le  Soldat,  utiles  pour 
l’Etat  j & qui  feroient  le  plus  sûr  préfervatif 
contre  les  défordres  de  la  Voierie.  A cela 
près , nous  ne  pouvons  empêcher  que  deux 
cents  bataillons  & autant  d’efcadrons,  plus  ou 
moins,  ne  foient  eompofés  de  mâles conftruits 
tels  par  la  nature , & qu’il  ne  nous  appartient: 
pas  de  démolit.  S’il  eft  vrai  que  l’oifiveté  foie 
la  mere  de  tous  les  vices,  c’eft  du  vice  donc 
eft  queftion,  plus  que  de  toute  autre.  Nous 
faifons  travailler  les  Soldats  i n’aÿant  pas  droic 
de  leur  commander  de  jeûner  & prier  : c’eft  y 
faire  de  notre  mieux.  Loin  donc  tout  fcrupule 
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fur  cet  article,  & renvoyons  le  chapitre  des 
filles  à celui  des  poules , avec  la  différence 
qu’au  moyen  des  appels  fréquents,  je  vous  ga- 
rants mieux  ces  dernieres,  attendu  que  fi  l’on 
ne  ?jjs  court , elles  ne  viendront  pas  nous 
chercher. 

Si,  après  avoir  mûrement  confidéré  les  inconvé- 
nients dont  je  viens  de  donner  une  legere  efquiffe, 
on  daigne  porter  un  œil  attentif  fur  tous  ceux  que 
j’ai  encore  à découvrir,  on  fera  étonné  de  ne  les 
avoir  pas  apperçus. 

Pourquoi  ce  préambule?  Marchons.  On  nous 
a oppofé  jufqu’ici  l’honneur,  la  maraude,  les 
femmes  : ces  trois  achoppements  Militaires 
une  fois  franchis , le  refte  ne  fera  pas,  à ce  que 
j’efpere , plus  embarraffànt. 

Certainement  le  Roi  ne  feroit  pas  travailler  le 
Soldat  fur  l’unique  fonds  de  fa  folde,  puifqu’elle  ne 
pourroit  fuffire  à fa  fubfiftance  : il  le  traiteroit  vrai- 
femblablement  comme  en  Campagne.  Quand  cet 
excédent  ne  reviendroit  qu’à  dix  fols  par  jour,  & 
qu’on  ne  fuppoferort  pour  tout  le  Royaume  que  cin- 
quante mille  hommes  travaillants  pour  ne  pas  dé- 
garnir nos  places  frontières , ce  feroit  fept  cents 
cinquante  mille  livres  paT  mois;  & quand  nous  ne 
compoferions  cette  Campagne  que  de  quatre  mois, 
elle  ne  laifferoit  pas  de  revenir  à une  dépenfe  an- 
nuelle de  trois  millions  à la  charge  des  Peuples, 
lorlque  l’effet  de  la  paix  doit  être  de  les  foulager. 
il  eft  vrai  que,  dans  la  fpécuhtion,  l’ouvrage,  qui 
fortiroit  du  travail  de  cent  mille  bras,  paroitroit  fixer 
à un  temps  très-court  la  réparation  totale  ; mais  nous 
l'avons  déjà  obfervé,  la  France  efl:  bien  étendue  & 
prodigieufemenc  percée  de  Chemins.  Les  détails 
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pourroient  prouver  l’erreur  d’une  eftimation  idéale  » 
& faire  voir  que  quatre  années  ne  fuffiroient  peut- 
être  pas  pour  une  feule  Province.  Or,  les  Pays  d’E- 
tats diftraits,  nous  aurions  vingt-trois  généralités  à 
parcourir;  le  joug  des  troupes  feroit  donc  indlfini, 
de  même  que  celui  de  l’impofition , qui  devieülroic 
encore  plus  lourd  par  les  objets  fuivants. 

Il  faut  être  bien  aveuglé  fur  les  premiers  élé- 
ments de  la  fcience  économique  , & fur  le 
prix  & la  valeur  de  la  journée  d’un  homme  de 
la  Campagne , pour  oppofer  la  dépenfe  de  faire 
travailler  les  troupes , & propofer  comme  éco- 
nomie le  travail  & le  déplacement  de  l’homme 
de  Campagne,  au  préjudice  des  travaux  pro- 
duélifs  de  l’ Agriculture , infiniment  plus  efïèn- 
tiels  que  les  travaux  des  Chemins. 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir , 
Peuple! 

Quoi!  faudra-t-il  répéter  fans  cefle  que  le 
Roi  & fon  Peuple  n’ont  d’autre  principe  de 
revenu  que  le  produit  du  territoire  de  l’Etat; 
que  c’elt  la  main  de  ces  hommes,  qu’on  pré- 
tend employer  à fec  fur  les  Chemins,  qui  arra- 
che ce  produit  à la  terre;  qu’il  eft  incalculable, 
quelle  perte  ce  peut  être  qu’une  feule  journée 
de  ces  hommes  11  néceflaires  , détournée  de 
fon  objet;  qu’il  elt  telle  journée  d’uri’ Labou- 
reur & d’un  .Semeur,  &c.  qui  vaut  cent  écus  & 
davantage  à l’Etat  ; que  cette  journée  n’elt  pas 
plus  nécelfaire  que  celles  qui  l’ont  préparée, 
que  celles  qui  la  fuivront;  qu’indépendamment 
de  tout  monopole  impolfibleà  empêcher,  fitôt 
qu’on  a lâché  la  bride  à un  régime  arbitraire 
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& tyrannique  en  foi , indépendamment  de 
toute  injuftice,  de  toute  partialité,  &c.  il  eft 
impoffible,  à moins  que  d’être  Dieu,  de  dif- 
cerirjr  fur  cet  amas  de  journées,  toutes  libres 
en  apparence,  toutes  indifpenfablement  affu- 
jetties  en  réalité  , quelles  font  celles  qu’on 
pourrait  fouftraire  à la  préparation  & à la  cul- 
tivation, pour  les  employer  en  Corvées?  Un 
gros  Fermier  fe  leve  tous  les  matins  bien.avant 
le  jour,  met  tout  le  monde  en  befogne.  Indé- 
pendamment des  temps  des  travaux  que  l’Au- 
teur voudrait  refpeéter,  mais  qu’on  ne  refpeéta, 
ni  ne  refpeétera  jamais , fitôt  qu’il  n’y  aura 
qu’à  commander  pour  exécuter  une  idée  fubi- 
te , pour  une  occafion  , pour  un  paflage  de 
quelque  Grand,  ou  pour  tirer  un  grand  profit 
d’un  grand  dommage  que  le  Laboureur  vou- 
dra éviter,  indépendamment,  dis-je,  de  ces 
temps  précieux,  bornés  dans  l’opinion  citadine 
aux  récoltes  & aux  femailles,  comme  s’il  n’é- 
toit  queftion  fur  la  terre  que  de  femer  & de 
recueillir,  tous  les  autres  temps  font  deftinés, 
font  trop  courts  pour  les  travaux  & la  follici- 
tude  économique.  Dans  les  plus  fortes  gelées 
le  Laboureur  voiture  fur  fes  Champs  fa  marne 
& fon  fumier;  il  fait  arriver  fon  bois;  il  fait 
fes  brûlements  fur  les  terres.  Dans  les  fortes 
pluies,  les  neiges,  & les  orages , il  afourre  & 
foigne  fes  befliaux,  revoit  & fait  raccommo- 
der les  harnois  & les  inflruments  de  laboura- 
ge, remue  fes  bleds,  réglé  & met  de  l’ordre 
dans  fes  affaires.  Les  Fêtes,  il  fe  rapproche  d» 
Bourg  voifin,  & des  nouvelles  du  débit  & du 
Commerce  ; il  follicite  fes  débiteurs , arrhe  des 
ouvriers , &c»  Mais  ces  temps  divers  de  fon 
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prétendu  repos  ne  font  point  ceux  qu’on  lui 
demande  pour  les  Chemins  ries  terres  alors  ne 
peuvent  êrre  remuées.  Dans  quelle  faifon  donc 
prétendez-vous  lui  trouver  des  jours  morti,  lui 
enlever  Tes  voitures,  fes  domeftiques,  fe* en- 
fants? Lifez  le  moindre  Almanach  de  jarmna- 
ge,  & voyez  fi  chaque  mois,  chaque  lune, 
chaque  femaine,  chaque  jour  n’a  pas  fes  travaux 
deftinés& indifpenfables  : &c’eft  furcela,  que 
vous  prétendez  prendre?  Calculez  par  la  réglé 
de  la  multiplication  à quoi  peut  fe  monter 
une  journée  indifpenfablemenc  préparatoire 
d’une  autre  journée,  dont  la  férié  généalogi- 
que doit  aboutir  à la  fertilité.  Un  grain  de  fei- 
gle  ifolé  chez  un  de  mes  amis , & tombé  par 
hafard  fur  le  pouflier  qui  environnoit  une 
fourmilliere  abandonnée,  confervé  avec  foin  à 
caufe  de  la  touffe  prodigieufe  qui  s’en  étoit 
formée,  produifit  à la  récolte  quatorze  cents 
quarante  grains  : il  enconferve  encore  l’épi  en 
gerbe  chez  lui.  Quel  rapport  vous  eût  paru 
avoir  dans  le  temps  le  travail  de  ces  fourmis 
avec  la  fécondité?  Et  vous  voulez,  du  feinde 
vos  Villes,  juger  de  l’importance  des  journées 
des  hommes  ! & vous  voulez  facrifier  ces  tra- 
vaux aux  ffcériles  travaux  des  Chemins,  dans  un 
fiécle  où  il  eftdufalut  de  l’Etat  de  ranimer  l’A- 
griculture, de  rétablir  les  revenus  du  Roi,  de 
l’Etat,  des  grands  Seigneurs,  de  laNoblefle, 
& de  tous  les  Propriétaires  du  Royaume , & 
les  gains  de  toutes  les  autres  claffes  d’hommes 
qui  font  payés  de  leurs  ouvrages  & de  leurs 
fervices  par  les  richeffes  qui  doivent  renaître 
annuellement  du  territoire!  Ofe-t-on  penfer 
que  peifoune  n’appeicevra  ce  défordre?  Qui 
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peut  donc  ainfi  s’arroger  le  droit  de  ruiner  la 
Nation,  & de  rendre  les  habitants  de  la  Cam- 
pagne les  forçats  de  la  Voierie? 

(jji^eft  au  Fermier,  c’eft  au  Laboureur  à con- 
noître  l’importance  de  l’emploi  du  temps , dans 
toutes  les  faifons,  dans  tous  les  jours.  C’eft  à 
ces  hommes  fans  prix  dans  un  Etat  attentif  à 
fes  vrais  befoins,  foigneux  de  conferver  fa  puif- 
fance  & de  faire  regner  l’abondance  fur  fon  ter- 
ritoire ; à ces  hommes  qui  dirigent  & mettent 
en  mouvement  tout  le  culte  adrefféà  la  grande 
mere  nourrice  des  humains  , qui  emploient 
leurs  utiles  Artifans  à folliciter  fes  bienfaits,  qui 
reçoivent  la  richeffe  de  la  première  main , qui 
la  cranfmettent  aux  Rois  pour  être  la  fauve- 
garde  de  la  Patrie,  aux  Miniftres  des  Autels 
pour  offrir  à Dieu  les  prémices  de  fes  dons , 
aux  Guerriers  pour  vaquer  à leur  défenfe , à 
tous  les  Etats  enfin,  à toutes  les  claffes  d’hom- 
mes &à  tous  les  befoins,  par  les  mains  de  Fin* 
duftrie;  c’eft  à ces  hommes  recommandables, 
dis-je,  à apprécier  le  temps,  & le  dommage 
du  contre-temps.  Ce  font  eux  toutefois  que 
vous  arrachez,  eux  & leur  monde,  aufoincon* 
tinu  que  leur  preferit  la  marche  non  interrom- 
pue de  la jdireétion  des  travaux,  & de  l’entre- 
tien des  terres  que  les  propriétaires  confient  à 
leurs  facultés  & à leur  intelligence.  Ce  font 
eux  que  vous  prétendez  foumettre  à la  voix 
d’un  mercenaire,  à l’ordre  d’un  piqueur  d’ou- 
vriers, au  caprice  d’un  ambulant  de  la  fifcalité 
de  Voierie , dont  tout  le  reffort  naturel  eft  de 
comptabilité  & de  pécule  : terrible  dépravation 
$e  l’ordre  civil,  qui  réunit  fur  les  mêmes  têtes 
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l’aétion  & la  jurifdiftion  , l’infpeftion  & le 
droit  d’ordonner.  Ce  feroit  une  attitude  for- 
cée & impoflible  à la  Juftice  même , que  d’avoir 
la  balance  & le  glaive  dans  la  même  main*  Et 
qui  prétend-on  mettre  dans  la  balance?  U»or- 
dre  d’hommes  privilégiés,  dont  Dieu  feul's’eft 
réfervé  d’apprécier  & de  payer  les  travaux. 
Qui  prétend-on  menacer  du  glaive?  Un  ordre 
d’hommes,  dans  la  perfonne  defquels  il  tran- 
cheroit  d’un  feul  coup  le  fil  de  la  fubfiftance 
univerfelle.  Oui , celui  qui  frappe  l’Agricul- 
ture a trouvé  le  fecret  horrible  qu’un  monftre 
demandoit  dans  fes  fureurs,  de  faire  que  tout 
un  Peuple  n’eût  qu’une  feule  tête , pour  pou- 
voir la  couper  d’un  revers.  Oui,  celui  qui  en- 
chaîne l’Agriculture  porte  des  fers  facrileges 
fur  la  tête  de  fon  Souverain , & fur  celle  de 
toute  fa  Nation.  Oui,  dis-je,  celui  qui  dérange 
l’Agriculture  porte  la  flamme  dans  les  Cam- 
pagnes, arrache  la  dîme  de  deiïus  les  Autels, 
anéantit  les  tributs  du  Souverain  , détruit  le  pa- 
trimoine des  Propriétaires  de  tout  étage , fouffle 
la  mifere,  la  vénalité  & la  corruption  dans  les 
Villes,  dérobe  la  fubfiftance  à des  millions  de 
malheureux  expirants  ; & aflis  lui-même  à la  ta- 
ble de  Tantale,  voit  fuir  rapidement  devant 
lui  les  mêts  fantafliques  dont  fa  voracité  con- 
centrée, dont  fon  avare  cupidité  fe  faifoit  un 
feftin. 

En  effet,  qui  prétend-on  excepter  ici  de  la 
profcription  publique,  en  affedlant  de  n’atta- 
quer que  les  Cultivateurs,  & encore  fous  le 
nom  ravalé  de  Payfans?  Car  le  Clergé,  con- 
f déré  comme  ordre  dans  l’Etat,  les  Guerriers 
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de  l’ordre  fupérieur,  tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  font  au  fervice  du  Public  dans  une  Société  où 
l’honneur  & l’amour  de  la  Patrie  font  les  mobiles 
des  mœurs,  doivent  moins  être  confédérés  com* 
me/vagiftes,  que  comme  Propriétaires.  Sitôt 
qu’&iiquement  voués  à l’attitude  de  leur  perfon- 
nage  précaire , ils  perdent  de  vue  futilité  & les 
devoirs  de  leur  rôle  foncier,  tout  dépérit  dans 
un  Etat,  tout  s’achemine  vers  la  cupidité  pri- 
vée , & vers  le  démembrement  intérieur.  Ils 
ont  leur  intérêt , ils  doivent  avoir  leur  influence 
dans  le  Gouvernement  économique-politique  ; 
& cet  intérêt  eft  l’Agriculture , dont  ils  doi- 
vent être  les  protefteurs  pour  l’accroiffement 
& pour  la  confervation  de  leurs  revenus,  par 
îefquels  feuls  ils  peuvent  être  utiles  à l’Etat,  & 
fanslefquels  ils  lui  deviennent  à charge.  Quelle 
plus  ridicule  monflruofité  politique  qu’un  pré- 
tendu grand  Seigneur  à gages,  qui  celle  d’être 
au  moment  où  fa  fubfiftance  devient  onéreufe 
au  Public?  C’efl;  pourtant  à quoi  les  réduifent 
les  vers  rongeurs  qui  cherchent  à fe  cacher 
dans  le  fumier  qui  fertilife  les  terres  : ils  fei- 
gnent d’excepter  les  prétendus  privilégiés,  & 
de  n’aflujettir  que  des  Pay  fans  ; mais  le  Pay  fan 
ne  tient  point  à la  terre,  il  ne  tient  qu’à  fon 
travail,  qu’au  pis  aller,  il  peut  offrir  en  tous 
lieux.  Il  faura  fuir  & tranfmigrer , & lailfera 
les  champs  en  friche,  les  Poflefleurs  Proprié- 
taires de  halliers,  les  Seigneurs  privés  de  leurs 
droits  & de  leurs  agriers,  & le  Souverain  borné 
dans  fa  Puiflance , & furpris  de  ne  pouvoir  en 
rien  imiter  le  faite  & les  entreprifes  de  fespré- 
décefleurs.  Toute  la  profpérité  d’un  Etat  Agri- 
cole, toute  fa  Puiffance,  toute  la  marche  de 
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fes  reflorts  dépendent  de  l’immunité  de  l’Agri- 
culture,  & de  la  proteéVion  immédiate  & con- 
tinuelle accordée  à fes  agents. 

Mais  dufîlez-vous  refpeéter  le  conduéteuide 
l’Agriculture  , qu’au  contraire  vous  vomez 
taxer  en  particulier,  fi  le  coup  épargne  fa  tê- 
te, il  frappe  aufli  calamiteufement  fes  bras, 
puifque  ce  fera  fans  doute  fur  fes  pauvres  ma- 
nœuvres, fur  la  partie  expéditive  de  l’Etat  que 
vous  vous  rejetterez.  Fort  bien;  ces  malheu- 
reux n’ont  que  leurs  bras  pour  vivre,  & vous 
voulez  les  empêcher  de  vivre , parce  qu’ils  ont 
des  bras.  Mais  laiflons  les  confidérations  de 
la  charité;  la  raifon  politique  eft  fagement  in- 
humaine , je  le  veux.  Eh  bien , que  dit-elle 
cette  raifon  politique?  Que  ces  hommes  nom* 
breux , vils , deftinés  à la  peine  par  la  Provi- 
dence , & qui  ne  trouvent  pas  de  travail  dans 
les  faifons mortes,  inutiles  alors  à l’Etat,  peu- 
vent lui  rendre  un  fervice  efifentiel  dans  les  tra- 
vaux publics.  Je  réponds  que  s’ils  font  nom- 
breux, ce  n’eft  jamais  qu’en  proportion  du  tra- 
vail que  comporte  leur  Canton , travail  qui  pour- 
voit à leur  iubfiftance;  car  la  réglé  eft  fûre, 
la  fubfiftance  eft  toujours  & par  tout  la  mefure 
de  la  population  , fi  les  vexations  ne  reflerrenç 
pas  cette  mefure.  Celapofé,  il  n’y  a donc  dans 
le  Canton  que  ce  qui  y peut  vivre;  & s’il  eft 
nécefiaire  à ce  petit  nombre  de  gagner  fa  vie, 
il  eft  au  moins  aufli  nécefiaire  au  Propriétaire 
& au  Fermier  de  l’employer.  Dans  les  faifons 
de  fauche,  de  récoltes,  de  femailles,  &c.  l’on 
n’en  a jamais  aflez.  En  Hyver,  il  donnent  les 
façons  aux  vignes,  battent  e»  grange,  font  les 
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arrachîs,  les  bois,  les  écorces  & les  fagots. 
Mais  je  veux  qu’ils  ne  trouvent  point  d’ouvra- 
ges, ils  languiflent  alors  eux  & leur  miférable 
fWille.  Quel  fervice  en  tirerez-vous  fur  les 
Cumins,  où  ils  demandent  en  troupe  l’aumone 
aux  paiïants,  arrivent  fans  pain  & s’en  retour- 
nent de  même,  s’ils  ne  meurent  fous  la  brouet- 
te , comme  il  eft  arrivé  fur  des  Chemins  que  je 
pourrois  nommer,  faits  trop  prouvés  par  cer- 
tificats au  Confeil  ? Mais  encore  un  coup, 
point  de  pitié  : ce  n’eft  donc  rien  perdre  en 
langage  économique,  que  de  perdre  de  bons 
brafiiers,  des  peres  de  famille,  du  peuple  de 
la  Campagne , enfin  ? O qui  que  vous  foyez , qui 
venez  me  réveiller  fur  un  chapitre  qui  pénétre 
d’horreur  & de  compaflion  tout  bon  Sujet  du 
Roi,  tout  bon  Citoyen  , tout  homme  qui  ne 
voit  & qui  n’entend  que  par  les  yeux  & les 
oreilles  de  la  nature  , n’appeliez  point  vaine» 
clameurs  le  cri  univerfel  & continu  de  tout  un 
Peuple  : croyez-en  un  homme  qui  eft  Seigneur 
de  foixante  mille  Courvoyeurs , ou  environ, 
qui  a des  entrailles  pour  fes  pauvres  habitants, 
mais  qui  a trop  vécu  pour  croire  fur  parole , & 
trop  envifagé  toutes  les  branches  de  la  vivifi- 
cation d’un  Etat , pour  vouloir  femer  le  fcan- 
dale  contre  la  vigilance  & la  follicitude  des  ad- 
miniftrateurs,  qui  s’efforcent  à lui  ouvrir  les 
voies  des  débouchés  ! Nous  fommes  d’ac- 
cord fur  les  points  principaux.  Il  faut  des  Che- 
mins, il  faut  des  fonds  publics  pour  cet  objet 
fubordonné  aux  progrès  de  l’Agriculture , qui 
feule  eft  le  principe  des  richefies  & du  Com- 
merce des  grands  Etats  ; il  faut  une  adminiftra- 
tion  éclairée  qui  ait  la  direction  : mais  ceffea 
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de  nous  préfenter  la  Corvée  comme  un  objet 
d’épargne  ; car  c’eft  l’épargne  d’un  homme  qui 
démoliroit  fa  ma ifon  pour  faire  bouillir  fon  pot 
en  brûlant  fa  charpente.  k 

1 

Le  Soldat  au  contraire  eft  payé,  nourri  & 
vêtu  par  le  Roi;  fon  temps  eft  à l’Etat.  Il  eft 
tranfportable  par  tout,  ne  tient  à rien , n’a  ni 
femme,  ni  enfants,  ni  foyer,  ni  territoi- 
re , ni  paroiife  : c’eft  fon  travail  qui  eft  véri- 
tablement un  gain  pour  tous.  Je  n’entends  pas 
pour  cela  qu’on  le  fît  travailler  fans  falaire; 
mais  comme  il  eft  tout  autrement  ameuté  que 
le  Payfan  , rangé  par  efcouades,  fufceptible 
d’émulation , dans  la  force  de  l’âge , bien  nourri 
en  vertu  de  l’avantage  de  la  gamelle , fon  tra- 
vail eft  le  double  & le  triple  de  celui  du  Pion- 
nier , & le  centuple  de  celui  du  Courvoyeur, 
D’ailleurs,  comme  il  a fa  fubfiftance  aflurée, 
tout  ce  qu’il  gagne  eft  en  profit , & il  ferait 
par  conféquent  les  ouvrages  à bien  meilleur 
marché  que  tous  autres.  Vous  multiplierez  ces 
travaux  dans  la  fpéculation  tant  qu’il  vous  plai- 
ra, il  faut  toujours  en  revenir  au  principe,  que 
les  Chemins  font  faits  pour  le  Pays,  & non  le  , 
Pays  pour  les  Chemins.  Tant  qu’il  n’y  aura  que 
des  Chemins  utiles , le  Pays  gagnera  à les  payer, 
loin  de  s’y  ruiner.  Or , il  n’en  faut  que  d’utiles. 

On  feroit  certainement  camper  ou  barraquer  les 
troupes,  puifqu’il  n’y  auroit  aucun  moyen  de  les 
loger  à portée  des  atteliers , & qu’il  ne  convien- 
droit  pas  de  le  faire  quand  on  le  pourrait;  ce  feroit 
encore  une  nouvelle  dépenfe  pour  l’Etat.  J’avoue 
que  des  Vivandiers  attirés  à ce  camp,  venant  à faire 
renchérir  les  vivres , feroieat  du  bien  aux  Cultiva- 
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leurs;  mais  ils  rendroient  en  même-temps  la  jour- 
née de  Manouvrier  trop  chere  pour  les  Villes , Boùrgs 
& Villages  du  Pays,  ce  qui  les  tireroitde  la  propor- 
tion où  il  les  faut  tenir  pourmettre  la  clafle  moyenne 
de/  .Sujets,  peut-être  la  plus  pauvre,  en  état  de 
faivÜ  fes  oïivrages  de  pure  nécefîîté.  Les  manufac- 
tures fe  refl'entiroient  de  la  cherté,  & la  confomma- 
tion  desmarchandifes  diminueroit.  Onpourroit  po- 
fer  dans  la  balance  d’un  bon  calcul  les  avantages  & 
les  défavantages  de  cet  Article  : j’ignore  de  quel 
côté  la  balance  tomberoit;  mais  je  craindrois  qu’il 
ne  réfultât  de  la  comparaifon  un  procès  à faire  aux 
Chemins  dont  j’ai  à cœur  de  fauver  l’innocencé. 

Quand  on  veut  ici  flous  faire  un  objet  des 
fraix  de  camps  ou  de  barraques , je  ferois  en 
droit  de  ne  rien  répondre  à une  pbjeftion  tirée 
de  fi  loin.  Ce  ne  ferait  pas  la  peine  de  deman- 
der à l’Auteur,  pourquoi  il  ne  prend  point  de 
fouci  des  fraix  de  camps  de  paix,  &c.  mais,  ü 
l’on  daigne  répondre  à cette  prétendue  objec- 
tion par  des  raifons  économiques , je  prie  l’Au- 
teur de  calculer  à quoi  monte  le  déchet,  rap- 
portable  fur  les  journées,  du  temps  que  ces 
pauvres  gens,  que  les  voitures  des  Fermiers, 
mettent  à fe  rendre  à l’attelier  & à retourner 
chez  eux.  Il  ne  veut  pas  qu’on  les  appelle  de 
plus  loin  que  de  deux  lieues  : n’en  mettons 
qu’une,  fi  l’on  veut,  ce  qui  revient  à deux, 
attendu  la  nécefîîté  du  retour;  & voyons  fi  ce 
ne  ferait  pas  économie  de  les  barraquer  fur 
les  lieux,  s’il  ne  leur  falloit  aller  chercher  la 
nourriture  fous  leurs  toits,  ou  plutôt  y mourir 
de  faim. 

Quand  après  cela  on  avoue  que  cette  con- 
sommation nouvelle  ferait  du  bien  aux  Culti- 
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dateurs,  & qu’on  craint  enfuite  qu’en  hauflànt 
le  falaire  des  Manouvriers , on  ne  nuisît  à la 
clafle  moyenne,  & à la  proportion  prétendue 
où  il  faut  tenir  les  falaires,  que  les  mamifec- 
tures  ne  fe  reffentiffent  de  la  cherté,  &^ue 
tout  cela  fait  qu’on  ignore  & qu’on  craint  que 
le  réfultat  & la  comparaifon  du  procès  à faire 
aux  Chemins  n’en  pût  fauver  l’innocence  ; j’a- 
voue que  j’ignore  auflî  &,  que  par  conféquent 
je  crains,  attendu  que  érainre  marche  toujours 
à la  fuite  d’ignorance  : mais,  fi  je  cherche  un 
fens  à ce  tiflu  de  doutes  & de  contrepoids,  la 
néceffité  d’y  répondre  m’affadit,  comme  pour- 
roit  faire  celle  de  me  remettre  aujourd’hui  à 
épeler. 

On  veut  nous  perfuader  qu’il  faut  établir  un 
équilibre  entre  la  fource  & lariviere;  entre  l’A- 
griculture, & les  profeffions  lucratives  payées 
par  les  richefies  de  l’Agriculture;  on  craint  que 
l’augmentation  de  la  fource  ne  diminue  la  ri- 
vière : c’eft  à ces  maximes  que  l’on  nous  ren- 
voie, pour  apprendre  la  marche  de  la  conduite 
économique  de  l’Etat.  L’Auteur  travaille  à 
nous  défabufer  de  nos  principes  clairs  & natu- 
rels : telle  eft  la  valeur  vénale  des  productions , 
tel  eft  le  revenu  des  Propriétaires  des  biens 
fonds  ; telle  eft  la  valeur  vénale  des  productions 
& le  revenu  des  Propriétaires , tels  font  rem- 
ploi & le  falaire  des  hommes  qui  exercent  les 
profeffions  lucratives , & le  profit  du  Commerce 
avec  r Etranger  ; tels  font  les  revenus  du  Royau- 
me , l'emploi  & les  gains  des  hommes , telles 
font  la  population , la  confommation , la  marche 
du  Commerce  le  débit  CS  ^ réproduCtion  : ainfi 
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telle  eft  la  fource , telle  eft  la  rivîere;  car  f au- 
gmentation paffagere  de  la  rivîere  par  les  inon- 
dations i ne  caufe  que  des  défordres^ 


ï^oute-t-on  que  la  confommation,  le  débita 
& le  profit  n’éveillent  le  travail,  &que  celui-ci 
n’excite  le  produit  & la  fécondité?  Non.  Eh 
bien,  ces  avantages  animent  donc  la  campa- 
gne, & enrichilTent  la  Nation: mais  vous  crai- 
gnez qu’ils  n’appauvriflent  les  campagnards,  en 
ce  que  le  bled  fe  vendant  mieux  & étant  plus 
cher,  le  pain  qui  ne  valoit  qu’un  fol , en  coûte 
deux.  Le  Manœuvre,  qui  en  mangeoit  trois  li- 
vres, avoit  alfez  de  fix  fols  par  jour  pour  ce 
premier  befoin,  & maintenant  il  lui  en  faut 
douze.  Or,  la  vente  de  mon  bled  à haut  prix 
n’eft  pas  abfolument  fûre,  parce  que  le  com- 
merce qui  fe  porte  toujours  du  côté  du  débit 
& du  bon  prix,  & remet  par-tout  la  valeur  vé- 
nale des  denrées  au  même  niveau,  en  préfente 
de  toutes  parts;  au  lieu  que  la  journée  du  tra- 
vailleur m’eft  indifpenfablement  néceffaire,  & 
que  le  journalier  , qui  gagne  plus  & qui  eft 
moins  prefie  par  le  befoin , fe  prête  moins  au 
profit  que  je  voudrais  tirer  de  fon  travail.  Ohî 
M.  de  la  claiïe  moyenne,  prenez  garde  d’être 
comme  ceux  d’au  defius  & d’en  defious,  qui 
voudraient  tout  pour  eux , & rien  pour  les  au- 
tres. C’eft  un  mal  afiez  commun  à l’humanité 
entière,  & auquel  deux  chofes  feulement  peu- 
vent porter  remede,  bonté  & charité  de  cœur, 
ou  fcience  & juftelle  de  raifonnement.  Une 
fois  que  vos  denrées  auront  un  bon  débit,  vo- 
tre intérêt  eft  à l’abri  ; mais,  comme  votre 
profit  eft,  ainfi  que  je  l’ai  dit  ci-deflus,  indif- 
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penfablementlié  à celui  des  autres,  en  cela 
vous  n’êtes  pas  de  pire  condition  que  les  Rois) 
il  faut  permettre  que  les  autres  en  tirent  luffi 
leur  part.  Si  les  lalaires  augmentent,  c’f*  à 
votre  profit  & non  à votre  dam,  puifquè™es 
falaires  fe  confomment,  & que  la  conlomma- 
tion  eft  obligée  de  compter  avec  vous  d’abord. 
Si  vous  pouviez  vendre  au  journalier  fa  fubfift 
tance  & fon  entretien  d’un  jour  douze  fols,  & 
ne  lui  payer  fon  travail  de  ce  jour  que  fix  fols, 
cela  feroit  commode  pour  la  cupidité;  mais 
c’eft  là  la  pierre  philofophale  des  fous , la  trille 
& dilîipatrice  économie  des  avares,  la  fauffe 
fcience  d’unFifc  avide  & ignorant,  qui  épuife 
un  Peuple  mourant  & defféché.  C’eft  de  tous 
les  faux  calculs  le  plus  infenfé  , le  plus  violem- 
ment oppol'é  à la  juftice  morale,  & à la  mar- 
che phyfique  & imperturbable  des  chofes.  Nul 
ne  fauroit  vraiment  profiter  ici-bas,  que  tout 
ne  profite  avec  lui.  Si  donc  le  bon  & meilleur 
prix  des  denrées  eft  un  profit  pour  vous , en 
îe  confidérant  ifolé  du  haufTement  des  fraix  qui 
doivent  concourir  à les  reproduire,  foyez  tran- 
quille fur  tout  le  réfidu  : fiez-vous-en  à la  né- 
ceffité,  qui,  en  même-temps  que  les  journées 
haufient  en  apparence , les  tient  néanmoins  tou- 
jours au  rabais  relatif.  J’ai  détaillé  ci-deffus» 
dans  mon  Difcours  fur  l’Agriculture,  la  mardi© 
arithmétique  de  ces  proportions  : chacun  en  a 
fous  les  yeux  la  marche  pofmve;  & je  douta 
qu’aucun  Bourgeois  dé  bonne  Ville  voulût  tro- 
quer fon  bien  de  la  banlieue  contre  un  autre  du 
double  d’étendue  dans  quelque  hameau  reculé. 
Si  faut-il  néanmoins  qu’il  paie  les  journées  bien 
plus  cher,  que  ne  fait  le  montagnard. 

VI.  Partie . B 
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A l’égard  des  Manufactures,  autre  queftiorr 
tout  auffi  aifée  à réfoudre,  quoique  parfaite- 
inen  ' étrangère  au  chapitre  de  nos  Chemins.  Il 
eft/ov’rtain  qu’où  la  denrée  hauffe,  le  prix  de 
la  journée  de  tout  ouvrier  quelconque  hauffe 
auffi,  & que  par  conféquent,  dans  le  cas  ci- 
delTus,  telle  marchandife  qui  repréfentoit  dix 
journées  d’ouvriers,  vaut  maintenant  vingt  li- 
vres, au  lieu  de  dix  livres  qu’elle  valoir  ci-de- 
vant. Mais  i°.  le  travail  de  l’ouvrier  bien  payé 
vaut  toujours  le  double  de  celui  de  l’ouvrier 
ïanguifTant.  i°.  Dans  le  prix  des  marchandifes, 
comme  dans  celui  des  denrées,  &c.  il  entre 
deux  portions  au  moins  égales,  à favoir  le  prix 
de  la  façon  & celui  de  l’exportation.  La  pro- 
duction fait  lesfraixde  la  première,  & le  Com- 
merce ceux  de  l’autre.  Or,  jamais  le  prix  des 
denrées  ne  hauffera  que  parce  que  le  Commerce 
a fait  le  Chemin  pour  s’approcher  des  denrées. 
Ainfi  donc  le  Commerce  efl  tout  porté  fur  les 
lieux  où  fe  fait  ce  hauffement  ; il  y trouve  fous 
fii  main  les  marchandifes  ou  produits  des  Ma- 
nufactures, & celî'es-ci  regagnent  de  la  forte 
fur  les  fraix  d’exportation  , bien  plus  qu’elle 
n’ont  perdu  fur  les  fraix  de  production.  La 
preuve  en  efl  dans  le  fait.  Voyez  où  gifent 
les  Manufactures,  & vous  verrez  qu’elles  ne  fe 
foutiennent  & ne  profperent  qu’aux  lieux  où 
la  vivification  a porté  les  denrées  au  plus  hauc 
prix.  Ce  n’eft  point  l’or  qui  fait  cela  ; car  les 
Nations  qui  reçoivent  l’or  de  la  première  main 
n’ont  aucunes  Manufactures;  c’eft  uniquement 
la  vivification  & la  richefTe  des  campagnes. 

Cefiez  donc  d’ignorer  de  quel  côté  la  balance 
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tomberoir.  Il  eft  indubitable,  inaccelîîble  à la 
àifpute  de  bonne  foi , que  tout  ce  qui  hauffe 
le  prix  des  denrées  de  premier  befoin  fait  la  ri- 
chelfe  des  campagnes , qui  eft  la  feule  m uni- 
que richeffe  d’un  Etat,  &,  par  confèrent, 
fait  l’aifance  & la  vie  de  toutes  les  claues  de 
Sujets  qu’il  renferme.  Ceffez  donc  d’ignorer, 
& fi  vous  avez  véritablement  à cœur  l’inno- 
cence des  Chemins , ceffez  d’y  appeller  les 
Corvées  quelconques,  la  deftruétion  des  Cam- 
pagnes, le  dépériftement  des  revenus  du  Royau- 
me , les  gemiffemenrs  d’un  Peuple  opprimé , 
les  derniers  efforts  d’un  pauvre  mourant  de 
faim , ( mais  mourant  au  pied  de  la  lettre , puis- 
que cela  eft  arrivé  fouvent  ) & la  malédiction 
d’un  Dieu  qui  jura  de  foujïler  fur  les  travaux 
détrempés  par  les  pleurs  des  miférables. 

Üne  autre  dépenfe  confidérable  naîtrait  de  l’obli- 
gation où  l’on  feroit  de  fournir  un  nombre  de  voitu- 
res proportionné  à la  quantité  de  terres  que  tant  de 
bras  remueraient.  & à celle  des  matériaux  qu’ils 
employeroient.  D’où  les  tireroit-on  ces  voitures? 
Je  fuppofe  que  tous  les  bœufs,  les  chevaux  & les 
bêtes  afine«  des  Cantons  où  les  atteliers  feroient  éta- 
blis y puffent  fuffire,  ce  ne  feroit  qu’aux  dépens  de 
l’Agriculture  & du  Commerce  qui  languiraient.  Ob- 
fervons  en  effet  qu’on  ne  pourrait  employer  les 
troupes  que  dans  le  temps  le  plus  propre  aux  tra- 
vaux de  la  campagne , & au  tranfport  des  marchan- 
difes  : mais  ce  n’eft  pas  tout;  ou  l’on  paierait  ces 
voitures,  ou  l’on  les  feroit  travailler  gratuitement. 
Au  premier  cas,  la  dépenfe  en  feroit  très-férieufe ; 
au  fécond,  ce  feroit  impofer  le  travail  à une  partie 
du  Peuple,  & en  exempter  l’autre;  ce  qui  ajoute- 
îoitune  injuftice  criante  à tous  les  Sujets  derepra* 
che  qu’on  fait  à la  Corvée  en  général. 

E 2, 
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J’ai  fouvent  oui  dire  qu’il  étoit  bien  difficile 
de  plaider  en  fûreté  de  confcience  ; mais  je 
commence  à croire  que  la  profefïïon  d’Avocat 
eftaÿ  Ti fort périlleufe.  Quoi!  pour  nous  prou- 
ver (°’il  faut  faire  les  Chemins  par  Corvées  & 
fans  payer  la  main  d’œuvre,  & pour  rejetterle 
fecours  du  travail  des  troupes,  on  nous  objeéte 
maintenant  qu’il  faudroit  des  voitures,  & que 
ces  voitures , fournies  librement  & payées  avec 
équité  , ne  fer  oient  qu'aux  dépens  de  V Agricul- 
ture & du  Commerce.  Il  étoit  difficile  de  s’at- 
tendre à celui-là.  Il  eft  vrai  que  l’Agriculture 
& le  Gommerce  en  feroient  beaucoup  mieux, 
quand,  outre  les  voitures,  on  leur  prendroit  en- 
core les  hommes  en  fus;  mais  ce  n’elt  point 
du  tout  là  mon  idée.  Bien  inflruit  de  la  rigueur 
inféparable  des  Corvées  & du  terrible  détri- 
ment que  cet  abus  apporte  à l’Etat,  je  n’ai  ja- 
mais penfé  qu’il  pût  être  confervé  fur  les  voi- 
tures plus  nécefîaires  encore  à la  campagne  que 
les  brafliers. 

Je  me  fuis  expliqué  ; j’ai  dit  que  le  travail 
des  Chemins,  tant  de  conftrudtion  que  d’entre- 
tien , devrait,  comme  tout  autre,  être  payé  & 
donné  à l’entreprife  parles  Communautés  con- 
tribuables & intérefiees  à la  fûreté  de  l’exécu- 
tion des  Chemins  ordonnés,  fauf  enfuite  aux 
Entrepreneurs  à fe  fournir  d’ouvriers  , d’ou- 
tils, de  beftiaux  & de  voitures,  comme  bon 
leur  fembleroit  & de  gré  à gré,  ainfi  que  fe 
font  tous  les  autres  ouvrages  : car,  en  payant, 
ils  ne  manqueront , ni  d’ouvriers , ni  de  voitures, 
qui  n’auront  pas  plus  de  rapport  avec  l’Agri- 
culture , que  les  Ârtifans  des  Villes  & les  voi- 
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tores  publiques  occupées  à des  charrois  de  tou- 
tes efpeces.  Il  y aura  toujours  au-delà  des  tra- 
vaux de  l’Agriculture,  des  ouvriers  & deAvoi- 
tures  par-tout,  autant  qu’il  y aura  de  l’eMploi 
& des  gains,  parce  que  ces  gains  y appnlent 
les  hommes  qui  cherchent  à être  occupés  à 
profit. 

J’ai  pu  dire  que  ces  entreprifes,  fe  prati- 
quant ainfi  par-tout  ailleurs , & parmi  nous 
dans  des  Provinces  très-commerçantes,  & dont 
les  Chemins  ont  fervi  de  modèle  à ceux  qu’on 
nous  vante  & ont  fait  l’admiration  des  Etran- 
gers, fe  pouvoient  pratiquer  par-tout.  J’ai  dit 
enfuite  que  les  troupes  ferviroient  très-utile- 
ment, & à leur  profit,  aux  principaux  d'entre 
ces  travaux,  les  feroient  même  plus  prompte- 
ment , à meilleur  marché , & feroient  par-là 
garanties  de  la  molleffe , del’oifiveté  & de  l’inu- 
tilité en  temps  de  paix;  que  leur  paie  en  ou- 
tre reverfée  dans  les  campagnes  en  accroîtroit 
la  vivification.  On  m’objeCte  actuellement  qu’el- 
les feroient  trop  d’ouvrages,  & qu’il  faudroit 
trop  de  voitures  à leur  fuite;  & où  les  trouver! 
Cherchez,  & pas  loin  d’ici,  vous  vërrez  des 
hommes  en  grand  nombre  attelés  comme  des 
bêtes  à des  voitures,  fans  paie  ni  pain,  & pleu- 
rant fous  le  fouet  & le  bâton  d’infpeCteurs  de 
création  privée.  Je  vous  le  répété,  fi  vous  ne 
l’avez  vu,  vous  n’avez  pas  été  à trente  lieues 
de  Paris.  Allez,  voyez,  & laifiez-moi. 

Quand  il  feroit  vrai  que  I’eCpric  militaire  ne  dût 
pas  s’affoiblir  dans  une  pareille  occupation , du  moins 
iàudroit-il  compter  pour  quelque  chofedans  l’ordre 
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de  la  Politique,  la  crainte  bien  fondée  de  la  défer- 
tion  des  Soldats.  Ilfaudroit  les  envoyer  fur  les  car- 
rières/, dans  les  vignes  & autres  terroirs,  pour  y ti- 
rer êf-j^mairer  des  pierres,  du  fable  & des  cailloux, 
fouvL-tà  une  & deux  lieues  de  l’attelier.  Y auroit-il 
de  l'indifcrétion  à préfumer  qu’ils  ne  laifleroient  pas 
«chapper  une  occafion  fi  favorable  de  s’évader,  & 
que  toutes  les  Maréchaufîees  ne  fuffiroient  pas  à les 
pourfuivre  fruétueufement? 

C’eft  Pirrhus  que  les  Romains  apprirent 
à fortifier  leurs  camps.  Ces  travaux  étoient  fi 
confidérables,  que  ces  camps  étoient  des  pla- 
ces fortes  dont  on  voit  encore  les  vertiges  en 
quelques  endroits,  & ces  ouvrages  fe  faifoient 
quelquefois  en  une  feule  nuit,  fans  fecours  de 
bœufs,  de  chevaux,  ni  de  voitures.-  Je  n’ai  pas 
oui  dire  que  ç’ait  été  là  l’époque  de  l’affoiblif- 
fement  de  l’efpric  militaire  parmi  eux. 

A l’égard  de  la  défertion , quelle  idée  ce  pa- 
ragraphe donneroit-il  de  nos  troupes  aux  étran- 
gers? Ne  diroit-on  pas  qu’on  ne  les  entafie 
dans  les  Places  en  temps  de  paix,  que  pour 
pouvoir  les  configner  aux  portes,  & que  toute 
3a  Maréchauffée  du  Royaume  n’ert  occupée 
d’autre  chofe  que  de  courir  après  les  défer- 
teurs.  On  ne  fauroit  nier  que  le  François  ne 
foit  léger,  &,  ce  qu’on  appelle,  coureur  de  fa 
nature.  Le  proverbe , nullus  exercitus  fine  Mi- 
lite Gallo , ert  bien  ancien.  Le  François  alors 
ne  défertoit  pas;  mais  il  alloit , & il  ira  toujours. 
Cependant  il  n’eft  aucune  Nation  , qui  fe  voue 
plus  par  goût  & par  honneur  à l’état  Militaire, 
que  la  Nation  Françoife.  Il  faut  avoir  vécu 
dans  ce  détail,  pour  imaginer  avec  quelle  lé- 
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géreté  le  Soldat  brave  la  mort  , & franchit  les 
barrières  pour  déferter,  tandis  qu’il  n’y  penloic 
pas  un  quart  d’heure  auparavant.  L’inftisation 
d’un  camarade,  le  récit  des  offres  de  qifclque 
embaucheur  qui  fe  tient  fur  la  frontière  M’en- 
nui  lur-tout,  un  rien  enfin  décide  de  fo*  dé- 
part , & quelquefois  de  celui  de  toute  une  cham- 
brée. Ce  défordre  alors  oblige  quelquefois  à 
les  configner  , & prefque  toujours  ce  remede 
ne  fait  qu’accroître  le  mal. 

J’ai  connu  nombre  d’Officiers  à qui  il  n’a- 
voit  jamais  déferté  un  feul  homme.  Chaque 
Soldat  ou  Cavalier  étoit  fûr  d’avoir  fon  congé, 
ou  à temps,  ou  abfolu,  aulfi-tôt  qu’il  le  de- 
mandoir.  Ils  partoient , & ne  revenoient  ja- 
mais, fans  ramener  quelque  parent  ou  cama- 
rade de  bonne  volonté.  Tout  le  Canton  repaf- 
foit  ainfi  dans  les  mains  de  ces  bons  Capitai- 
nes : les  peres  leur  envoyoient  leurs  enfants, 
bien  certains  qu’ils  étoient  bien  recommandés, 
qu’on  auroit  l’œil  à leur  conduite , à leur  fou- 
lagement  en  maladie,  &c.  &tout  le  Pays  avoir 
l’inclination,  le  courage  & l’expérience  mili- 
taires. 

Tournons  les  chofes  de  tous  les  fens  poffî- 
bles  : il  n’y  a qu’une  feule  maniéré  de  tirer  parti 
des  hommes,  c’eft  de  leur  bien  faire.  Faut-il 
qu’une  aveugle  politique  veuille  tenter  prefque 
roujours  tout  autre  moyen  à l’exclufion  de  ce- 
lui-là? On  étonne  l’homme,  on  l’éblouit,  on 
le  féduit,  on  le  trompe,  on  l’effraie , on  le  cor- 
rompt, on  l’avilit;  mais  toutes  cés  faufîès  mar- 
ches n’ouvrent  que  des  clarieres  décevantes  & 
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paflageres.  Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  rendre 
l’homme  utile,  c’eft  de  lui  élever  l’efprit;  il 
r’en  eft  qu’un  de  fe  le  rendre  propre,  c’eft  de 
le  a gner  par  le  cœur.  Malheur  aux  Nations 
quil})î  livrent  à une  défenfe  mercenaire  & con- 
trainte. Quand  j’ai  dit  ci-devant  que  des  Na- 
tions riches  avoient  fuccombé  dans  la' guerre 
contre  de  plus  pauvres,  c’eft  que  les  Nations 
pauvres  ont  une  défenfe  honorée  & riche  par 
proportion,  ou  du  moins  le  befoin  de  vaincre 
pour  s’enrichir,  au  lieu  que  les  Nations  riches 
& voluptueufes  ne  font  pas  dans  le  cas  de  pen- 
fer  à cette  terrible  reflource;  mais  elles  devien- 
nent imprudentes  & injuftes,  attendu  qu’opu- 
lence  & injuftice  ne  vont  prefque  jamais  l’une 
finis  l’autre  : elles  mettent  tous  les  falaires  au 
rabais , & regardent  le  Militaire  comme  merce- 
naire. Annibal , au  fein  de  l’Italie  , après  tant 
de  travaux  qui  n’avoient  rien  coûté  à fon  in- 
grate Patrie , envoyant  à Carthage  les  trophées 
de  Cannes,  & demandant  des  fecours,  reçut 
pour  réponfe  qu’on  ne  comprenoit  point  une 
viétoire  qui  laiffoit  des  befoins  au  vainqueur: 
tandis  que  Rome  entière,  corps  & biens,  de- 
venoit  armée,  on  lui  laifîa  tout  le  poids  de  la 
guerre;  & quand  elle  fut  terminée,  ces  com- 
merçants ufuriers  faillirent  encore  périr  fous  les 
efforts  de  leurs  propres  Soldats  révoltés  par  le 
refus  de  leur  paie. 

Heureufement  la  profeiïion  militaire  eft  en- 
core la  première  de  toutes  parmi  nous.  Si  l’on 
y a,  dans  ces  derniers  temps,  décerné  des  pei- 
nes fortes  contre  la  défertion,  ce  fut  d’abord 
en  un  temps  où  les  plus  grands  malheurs  for- 
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çoient  les  enrôlements,  & obligeoient  de  laif- 
ler  les  armées  fans  pain  ni  folde.  Depuis  on  a 
établi  la  peine  de  mort,  continuée  en  temps  de 
paix  & dans  tous  les  cas,  par  un  de'cesinimnts 
de  faux  calcul  dont  aucune  Nation  n’eft  ..  jfo- 
lument  exempte.  Mais  fi  la  défertion  en  ell 
devenu  plus  commune,  elle  ne  le  fera  jamais 
aiTez  pour  qu’on  doive  craindre  d’envoyer  les 
Soldats  amajjer  des  pierres , du  fable  & des 
cailloux  dans  les  campagnes.  Sitôt  qu’ils  y fe- 
ront retenus  agréablement  par  l’appas  du  gain, 
on  ne  verra  plus  de  défertion  :li  le  travail  dé- 
plaît à quelques-uns,  ils  verront  en perfpective 
le  repos  des  garnifons,  où  ils  repalferoient  tour- 
à-tour;  & dans  les  garnifons  ils  délireront  la 
campagne,  pour  revoir  la  liberté  & de  l’argent. 

Je  fuis  bien  trompé  fi  toute  la  fagacité  de  l’efprit 
le  plus  fubtil  découvriroit  des  remedes  à tant  de 
maux,  & fi  elle  ne  feroit  pas  également  en  défauC 
fur  d’autres  objections  qu’on  pourroit  lui  faire. 

Jufquesàpréfentun  efprit,  quin’a,  ni  fagaci- 
té, ni  fubtilité,  a annihilé  les  maux  pour  s’é- 
pargner la  peine  de  découvrir  les  remedes. 
Voyons  le  relie. 

Suppofons,  par  exemple,  que  contre  mon  opi- 
nion, l’autorité  vînt  à bout,  fans  s’énerver,  de  fon- 
der cette  infiitution  ; qu’en  réfulteroit-il?  C’eft  qu’au 
terme  où  il  y auroit  cent  lieues  de  Chemin  faites  aux 
trois  quarts,  il  faudroit  les  abandonner  s’il  furvenoic 
une  guerre;  & tout  ce  qu’on  y auroit  fait  demeure- 
roit  perdu,  tandis  que  ces  nouvelles  routes  impar- 
faites, & les  anciennes  qu’on  auroit  négligées,  fe- 
roient  également  impraticables.  Nous  ne  favons 
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tous  que  trop  à quels  courts  intervalles  fe  réduifent 
les  temps  de  paix  dans  ce  Royaume;  nous  n’au- 
fioys  donc  jamais  de  Ch  mins.  Mais  je  veux  que, 
panitne  efpece  de  miracle,  nous  puffîons  en  venir 
à IrÇ ' t , à la  faveur  d’une  longue  tranquillité  que  nous 
laiheroient  les  intérêts  des  autres  Puiftances;  par 
qui  feroit-on  entretenir  cette  inexprimable  étendue 
de  Chemins?  je  ne  penfe  pas  que  perfonne  ait  ja- 
mais pouffe  la  liberté  des  idées,  jufqu’à  imaginer 
que  cet  entretien  pût  être  impofé  aux  troupes;  il 
faudroit  donc  le  faire  à prix  d’argent  : alors  quelle 
augmentation  de  tribut,  & quelle  charge  infuppor- 
table  pour  le  Peuple,  ou  plutôt  quel  danger  qu’ii 
n’y  eût  plus  d’entretien  pour  les  Chemins!  car  les 
Ponts  n'entrent  pour  rien  dans  mes  objeéïions,  & 
il  n’en  eft  pas  moins  indifpenfable  de  les  rétablir: 
favons-nous  s’il  n’y  en  a pas  aftuellement  à faire  de 
très preffants  pour  plus  de  vingt  millions?  La  con- 
clufion  du  raifonnement  fur  cette  hypothefe  fera 
qu’il  faudroit  au  moins  diffribuer  l’entretien  aux 
Communautés,  tant  il  eft  vrai  que  la  ftérilité  des 
reffburces  quelconques  qu’on  voudrait  fubftituer  à 
cet  expédient,  y ramènera  toujours,  & démontrera 
qu’elles  feroient  plus  onéreufes  au  Peuple  que  celle 
qu’on  voudrait  lui  éviter.  Qu’au  furplus  on  fit  agréer 
au  Gouvernement  le  projet  du  travail  des  troupes, 
& qu’il  pût  réuffir,  je  me  réduirais  plus  prompte^- 
ment  que  tout  autre  à la  feule  impofition  de  l’entre- 
tien fur  les  Communautés  : mais  j’ofe  avancer,  que 
ce  projet  eft  infoutenable,  & il  ne  faut  pas  être 
doué  de  l’efprit  de  prophétie  polir  fe  rendre  garant 
qu’il  ne  paffera  jamais.  La  feule  répugnance  du  Mi- 
niftre  de  la  guerre,  y oppofera  toujours  une  barrière 
infurmontable  *:  aux  moyens  de  réferve  que  j’ai  dé- 
duits, il  ajouteroit  tous  ceux  qu’une  profonde  con- 
noiffance  de  l’efprit  & du  fervice  militaire  pourrait 
lui  diéter. 

J£n  attendant  qu’on  ait  mieux  expliqué  en 
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quoi  l’autorité  rifqueroit  de  s’énerver,  en  fon- 
dant rinftitution  des  travaux  militaires  dan» 
les  Provinces,  voyons  les  objections  énoncées. 
Au  ter  me  oit  il  y aurait  cent  lieues  de  ChemirMai- 
tes  aux  trois  quarts , il  faudr oit  les  abandù'yer 
s'il furvenoit  une  guerre  ; & tout  ce  qu’on  y au - 
roit  fait  demeurer  oit  pet  du , tandis  que  ces  nou- 
velles routes  imparfaites , & les  anciennes  qu'on 
aurait  négligées , feroient  impraticables.  A qui 
l’Auteur  adreffe-t-il  cette  objeétion  chiméri- 
que? On  a dit  que  les  troupes  pouvoient  être 
utiles  pour  le  travail  des  Chemins  : a-t-on  fou- 
tenu  que  c’étoit  la  feule  refiource  pour  ce  tra- 
vail? & doute-t-on  que  le  paiement  du  falaire 
n’y  attirât  des  travailleurs  dans  tous  les  temps 
& dans  toutes  les  circonftances  ? Si  toutefois 
on  étoit  forcé  de  furfeoir  à ces  travaux,  ils  fu- 
biroient  en  cela  le  fort  de  toutes  les  dépenfes 
de  commodité,  de  décoration,  & fouvent  de 
nécefïïté , qu’une  plus  preflante  nécefïïté  fait  en 
pareil  cas  remettre  à d’autres  temps. 

La  différence  de  la  paix  à la  guerre  eft  non- 
feulement  un  changement  du  blanc  au  noir  fur 
la  furface  entière  de  l’Etat , mais  encore  pour 
chaque  individu  qu’il  renferme  : c’eft-à-dire , 
je  fors  tout  à l’heure  bien  tranquillement  & fans 
précautions;  mais,  fi  mon  ennemi  perfonnel 
étoit  armé  à ma  porte , il  faudrait  que  je  fufle 
en  force,  fi  je  voulois  fortir.  La  force  & la 
prudence  du  Gouvernement  dans  un  grand  Em- 
pire nous  garantifient  de  cette  révolution  phy- 
fique , mais  elle  n’eft  pas  moins  réelle  au  moral, 

D’Etat  eft  attaqué,  ou  attaque  fur  une  de  fes 
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frontières  : le  Militaire  eft  en  apparence  la 
feule  partie  qui  fe  tranfplante,  mais  au  réel 
toi/'’  porte  de  ce  côté-là.  Les  denrées  y mar- 
ch/ÿt  à la  fuite  de  la  dévorante  confommation 
dej'i.’  guerre  ; le  Commerce  s’arrête  ailleurs,  fe 
transforme  en  entreprifes , & court  aux  mêmes 
lieux;  le  gagifte  de  toute  efpece  y vient  amo- 
dier fon  fecours;  le  pécule  repréfentatif  de  la 
fubvention  de  toutes  les  parties  de  l’Etat  s’y 
précipite;  la  follicitude  des  confeils,  le  poids 
entier  de  la  PuifTance  fouveraine , tout  enfin 
reflue  vers  cette  partie  : le  refte  languit,  peut 
à peine  fe  foutenir,  eft  privé  enfin  de  tous  les 
genres  de  circulation;  & c’eft  là  uniquement 
ce  qui  rend  la  guerre  ruineufe,  & plus  ruineufe 
encore  pour  les  grands  Empires  que  pour  les 
petits  Etats.  * 

Sitôt  donc  que  les  troupes  font  obligées  d’a- 
bandonner l’intérieur , comptez  que  tout  le 
refte  l’abandonne  aulfi-tôt  qu’elles.  Si  les  Che- 
mins fe  faifi-fient  par  entreprifes  données  par 
le  municipal  des  Provinces,  ce  qui  eft  la  feule 
& unique  maniéré,  laProvince,  obligée  de  four- 
nir aux  fraix  de  la  guerre,  & attentive  à ne  pas 
ruiner  le  Peuple,  feroit  forcée  de  furfeoir  aux 
entreprifes;  mais  il  ne  s’enfui vroit  pas  de  là 
que  l’ancien  & le  nouveau  fût  perdu.  On  fur- 
feoiroit  au  plus  difpendieux  , & l’on  iroit, 
comme  ci-devant , jufques  à des  temps  plus 
propices  où  l’on  reprendroit  fon  premier  def- 
fein.  Mais,  fi  au  lieu  de  cela  l’on  prétendoit 
continuer  fans  fraix,  au  moyen  des  Corvées 
gratuites,  il  fuffic  d’en  revenir  aux  principes 
établis  & constatés  ci-deflùs,  pour  fentir  que 
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l’on  feroitlamême  épargne  que  fi,  ne  pouvant 
acheter  des  chevaux  de  carrofle,  & ayant  be- 
foin  de  mon  argent  ailleurs,  je  prenois  mes 
chevaux  de  ferme  pour  ne  pas  difcontinuetlde 
faire  des  vifites.  m 

Quand  après  cela  on  nous  parle  de  l’entre- 
tien , objet  tant  & tant  répété  avec  la  tendre 
affection  qu’un  Pâtre  peut  avoir  pour  fa  vache 
à lait,  je  me  bornerai  à dire  que  l’entretien  des 
routes  ne  fauroit  être  plus  à la  charge  du  Peu- 
ple de  la  campagne , qu'à  celle  des  portillons 
de  la  porte.  Aux  lieux  où  l’on  donne  les  Che- 
mins à l’entreprife,  l’Entrepreneur  en  eft  tenu 
pendant  un  certain  temps,  & c’eft  un  accefi- 
foire  de  fon  prix  fait.  Au  bout  de  ce  temps  la 
folidité  en  eft  conftatée;  & quand  il  y faut  en- 
fuite  des  réparations,  elles  fe  font  aux  fraix  du 
Public.  Rangez,  dans  cette  réglé  firnple  & uni- 
que, vos  travaux  très-preffants , vos  vingt  mil- 
lions, & la  conclu  (ion  du  raifonnement  fur  cette 
bipothefe.  Je  ne  fais  qui  de  nous  eft  doué  de 
Vefprit  de  prophétie  : je  n’ai  jadis  prétendu  li- 
vrer aux  Soldats , que  les  travaux  dignes  de  l’at- 
tention directe  du  Gouvernement,  & propres  à 
illuftrer  & îmmortalifer  un  régné  ; il  eft  très- 
pofïïble  qu’on  ne  les  y emploie  jamais  ; mais 
ma  prophétie  à moi  eft  que,  fi  l’on  continue  à 
exercer  les  Corvées  dans  le  Royaume,  on  ne 
fera  qu’un  vafte  cimetiere  de  tout  le  territoire 
de  l’Etat. 

Quant  à la  répugnance  du  Miniftre  de  la 
guerre,  je  ne  fuis  point  allez  familier  pour  tâ- 
ter ces  cordes*  là.  Nous  autres  Peuples,  nous  ne 
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devons  regarder  le  Gouvernement  que  comme 
un  corps  qui  n’a  qu’une  tête.  C’eft  à elle  de 
décider  s’il  effc  utile  ou  non  d’employer  le 
travail  des  troupes  aux  ouvrages  publics  : mais 
l’immuable  voix  du  Tout-Puilfant  qui  a prof- 
cm  la  tyrannie,  qui  défendit  qu’on  mufelât  le 
bœuf  paffant  fur  le  champ  qu’il  a labouré,  dé- 
fend, à plus  forte  raifon,  qu’on  demande  à la 
fois  au  miférable  fon  tribut  en  pécule,  & fon 
fervice  en  travail  gratuit. 

Je  crois  donc  avoir  démontré  qu’il  faut  renoncer 
pour  toujours  à cette  périlleufe  tentation  d’employer 
les  troupes  à la  réparation  des  Chemins,  & la  met- 
tre au  rang  du  beau  projet  de  réduire  tous  ies  im- 
pôts à un  feul. 

Autre  incurfion  fur  un  article  âuflï  étranger 
aux  Chemins  que  l’eft  la  Botanique.  Je  ne  lais 
fi  j’ai  dit  qu’il  fallût  réduire  tous  les  impôts  en 
un  feul,  mais  je  dis  aujourd’hui  que,  de  quel- 
que fens  qu’on  tourne  & retourne  la  fcience  & 
la  manœuvre  fifcale,  il  eft  impoflîble  qu’il  y 
ait  deux  impôts. 

L’impôt  n’eft  que  le  tribut  du  Peuple  à l’E- 
tat, n’eft,  ni  ne  fauroit  jamais  être  pris  que 
fur  le  revenu , & il  n’y  a que  le  produit  de  la 
terre  qui  puifle  former  un  revenu.  Voilà  toute 
la  machine  de  l’impofition  : faites  la  mouvoir 
enfuite  par  une  feule  roue,  par  dix  ou  par  cent, 
vous  ne  lui  imprimerez  jamais  que  le  même 
mouvement,  &tout  rompra  fi  vous  voulez  un 
inftant  la  faire  aller  en  un  fens  contraire.  De 
fa  voir  après,  s’il  eft  plus  opportun  à fa  durée. 
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à fa  force  & à fon  entretien,  de  fimplifier  ou 
de  compliquer  la  machine,  c’eft  encore,  je 
crois,  un  article  décidé;  mais  d’appliquer  ce 
principe  dans  les  détails  à telle  ou  telle  Atre 
maniéré  d’être,  c’eft  ce  que  je  laiffe  à la  wa» 
cité  de  l’Auteur  à déterminer,  en  me  plaigiïmc 
feulement  de  ce  qu’un  mot  dit  en  paflanr  fur 
une  matière  auffi  grave,  nous  annonce  fes  cer- 
titudes, fans  nous  manifefter  fes  lumières. 

On  commence  aujourd’hui  à être  trop  éclairé 
fur  ces  fortes  de  queftions , pour  que  je  craigne 
qu’on  oppofe  à ce  que  j’avance  ici , que  la  Hol- 
lande , par  exemple , qui  n’a  prefque  point  de 
territoire,  anéanmoinsdesrevenuspublics  très- 
eonfidérables , & que  , par  conféquent,  ils  peu- 
vent être  pris  fur  autre  chofe  que  fur  le  produit 
de  la  terre.  L’opulence  d’un  Etat  ne  peut  être 
î’opulence  d’un  petit  Canton.  Les  gains  du 
trafic  ne  pouvoient  pas  fuffire  pour  la  Ville 
d’Anvers  & pour  celle  d’Amfterdam , il  falloit 
que  l’une  de  ces  Villes  ruinât  l’autre.  Il  fau- 
drait être  bien  borné , pour  mettre  en  compa- 
raifon  le  Gouvernement  de  ces  petits  Etats  tra- 
fiquants avec  celui  des  grandes  Nations  Agri- 
coles. 

Dansles  fpéculations  économiques,  toutEtat 
marchand  doit  être  regardé  comme  une  étape 
de  commerce,  &un  rendez-vous  de  l’induftrie, 
où  les  habitants  vivent  fous  les  Loix  qu’ils  fe 
font  faites,  & maintiennent  leur  liberté.  Pour 
fe  procurer  cette  force  défenfive , il  a fallu 
qu’ils  convinrent  entre  eux  de  contribuer  au 
falut  public  d’une  portion  de  leur  gain , & le 
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Fifc  de  ces  Etats-là  n'eft  autre  chofe.  Les  for-' 
mes  de  cette  levée  doivent  fans  doute  être  dif- 
férâtes des  impofitions  ufitées  dans  les  Etats 
qui/'nt  un  produit:  mais  fi  l’on  en  veut  reve- 
nir l>i  fonds , on  trouvera  que  les  revenus  pu- 
blics des  Etats  marchands  font  pris  furie  pro- 
duit des  Nations,  dont  les  denrées  font  l’objet 
du  commerce. 

Il  naît  de  cette  vérité  une  grande  & impor- 
tante confidération  politique  : c’efl  que  les 
Princes  voifins  de  ces  prétieufes  étapes  ont  for- 
tement erré,  quand  ils  ont  voulu  attenter  à la 
liberté  de  ces  utiles  agents  de  la  vivification; 
car  ils  armoient  contre  eux-mêmes,  & s’épui- 
foient  en  deux  maniérés:  i°.  par  leurs  propres 
fraix  de  guerre;  i°.  par  les  dépenfes  auxquel- 
les ils  forçoient  des  voifins , qui  n’en  pouvoient 
faire  qu’aux  dépens  des  Sujets  du  Souverain 
de  l’Etat  Agricole. 

Cette  fpéculation  fixe  & indubitable  peut 
conduire  à montrer  aux  Nations  voifines  & ri- 
vales le  tort  qu’elles  fe  font  réciproquement, 
viétorieufes  ou  vaincues,  par  les  jaloufies  de 
Commerce  & d’Etat,  & par  la  guerre.  Elle 
doit  encore  nous  apprendre  que  les  impôts,  qui 
portent  fur  le  Commerce  regnicole,  font  très- 
direftement  une  furcharge  fur  notre  produit, 
ou  fur  celui  des  Nations  étrangères,  qui  ne  peut 
nous  être  utilement  apporté  qu’en  échange  du 
nôtre  ; d’où  s’enfuit  que  tout  ce  que  le  Fifc  tire 
fur  notre  Commerce,  il  le  prend  fur  nos  ter- 
res. Celui  qui  nous  ordonna  de  vivre  en  freres, 
eft  plus  grand  politique  que  nous  ; il  voit  au- 
jourd’hui 
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jourd’hui  que  les  fonds  publics  d’Angleterre  ne 
fauroientgrofïir,  fans  que  le  tribut  qu’ils  iâpo- 
fent  fur  les  Anglois  ne  porte  en  partie  felno- 
tre  denrée  & fur  notre  main  d’œuvre;  i*q|oit 
que  l’impofition  ne  fauroit  groffir  en  France, 
que  l’Anglois  n’en  fupporte  fa  part;  que  notre 
crédit  ne  fauroit  s’ébranler,  que  la  fecouffe  ne 
renverfe  quelque  Banquier  de  Londres.  Non- 
feulement  il  voit  cela  ; mais  ce  font  de  ces  vé- 
rités qu’il  a miles  clairement  à notre  portée, 
& que  la  cupidité,  l’implacable  ennemie  du 
genre  humain , ne  fauroit  déformais  plus  nous 
dérober. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons  dans  la  pofitfort 
des  Romains.  Si  vous  exceptez  l’Italie,  qui  étoit 
unie  depuis  long-temps  au  patrimoine  de  la  Répu- 
blique, tout  le  relie  de  l’Univers  étoit  pour  eux 
Pays  de  Conquête,  & , à ce  titre  de  Conquérants, 
ils  avoient  deux  intérêts  tout  oppofés  au  nôtre  : 
l’un  , d’empêcher  que  l’oifiveté  ne  corrompît  les 
troupes,  en  quoi  Augulle,  dont  la  politique  mit  le 
plus  en  œuvre  ce  remede,  fembloit  prévoir  les  ex- 
cès auxquels  le  corps  militaire  fe  porterait  dans  la 
fuite;  l’autre,  de  contenir  les  Peuples  dans  l’obéif- 
fance  en  les  faifant  travailler  avec  les  Soldats.  Nous 
n’avons  rien  à craindre  de  pareil  par  la  nature  de 
notre  Gouvernement;  & parce  que  nos  troupes, 
ou  peü  s’en  faut,  font  nationales,  & parce  que  ja- 
mais  Sujets  ne  furent  fi  dociles,  ni  plus  fournis.  La 
comparailon  de  Rome  avec  la  France  elt  donc  tout- 
à-fait  déplacée  , & ne  conclueroit  rien  pour  nous 
faire  adopter  les  maximes  des  Romains  relativement 
aux  Chemins,  quand  ils  n’y  auraient  employé  que 
leurs  troupes;  mai<  ils  y occupoient  tous  les  Peu- 
ples, fans  que  perfonne  fût  exempt  d’y  contribuer. 
C’eft  qu’indépendamment  de  la  raifon  politique  qui 
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les  y engageoit,  ils  feruoienc  bien  que  les  Soldats 
ne  pojUvoient  être  deftines  à toutes  forces  d’ouvrages  , 
& q ’ ils  avoient  un  befoin  indifptnfable  de  voitu- 
res/J  de  bêtes  de  foinme  pour  le  tranfport  des  ma- 
téril  ‘x , d’autant  plus  que  nous  ne  concevons  pas 
où  ils  pouvoient  en  trouver  a(Tez  pour  former  des 
Chauffées.,  à la  vérité  moins  larges  de  moitié  que 
les  nôtres,  mais  plus  épaifles  du  triple  & du  qua- 
druple. Le  Sieur  Gautier  rapporte  qu’ayant  éu  la  cu- 
Tiofué  d’en  faire  démolir,  il  avoit  inutilement  cher- 
ché dans  le  Pays  des  matières  femblables  à celles  du 
décombre,  & qu’il  n'avoit  même  trouvé,  ni  carriè- 
re , ni  riviere , ni  montagne  qui  en  produisît.  Ils  les 
tiroient  fans  doute  du  fein  de  la  terre;  quelles  re- 
cherches & quel  travail! 

Il  eft  certain  qu’il  s’en  faut  bien  que  nous 
foyons  dans  la  pofition  des  Romains,  & Dieu 
nous  en  préferve  : un  Empire  CololTal  n’eil 
qu’un  théâtre  de  gênes  & d’infortune,  pour  le 
Maître  & pour  les  Sujets.  Mais  pourquoi  fe- 
roit-il  plus  eflentiel  d’empêcher  que  l’oifiveté 
ne  corrompe  les  troupes  dans  un  Pays  de  con- 
quête, qu’au  fein  de  la  Patrie?  Une  conquête 
qu’on  veut  conferver,  fait  dès-lors  partie  de 
l’Empire,  & les  Romains  confldéroient  ainfl 
3eurs  Provinces  : leurs  troupes  réfidoient  fur  les 
frontières,  pour  contenir  les  Barbares  & arrê- 
ter les  invafions.  Nous  verrons  tout-à-Pheure 
qu’elles  n’étoient  pas  en  allez  grand  nombre 
pour  qu’ils  efp éraflent  brider  tout  l’Empire 
par-là. 

Quant  à ce  qui  efl:  de  contenir  les  Peuples 
dans  PobéiJJance  en  les  faifant  travailler  avec 
les  Soldats , le  moyen  feroit  mal  entendu.  Com- 
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ment  & par  où  peut-on  efpérer  qu’un  petit  nom- 
bre de  Soldats  contiendra  un  grand  Peuple? 
C’eft  fans  doute  par  la  différence  de  réBme, 
d'habitude  & d’occupations  , qui  fe  t.Buve 
entre  eux.  Or  cette  différence  cefferoit , ¥uôt 
qu’on  viendrait  à les  confondre  dans  les  mê- 
mes atteliers,  & à les  former  aux  mêmes  tra- 
vaux. Si  nos  troupes  font  nationales , ainfî  l’é- 
toient  celles  des  Romains: ce  ne  fut  que  dans 
les  temps  de  décadence,  qu’ils  admirent  des 
Etrangers  dans  les  légions;  & dès-lors  ceux-ci 
leur  firent  bientôt  la  Loi.  En  fuppofant  que 
les  Peuples  aient  été  chez  eux  employés  aux 
Chemins,  je  dirai,  avec  plus  de  raifon,  que  le 
Gouvernement  des  Romains  fur  les  Provinces, 
ne  dut,  ni  ne  devra  jamais  fervir  de  modèle. 

Pendant  les  temps  de  la  République,  où  ils 
s’étendirent  avec  tant  de  rapidité  hors  de  l’I- 
talie, leur  conduite  ne  fut  que  rapine  & dévafc 
ration.  Le  régné  d’Augufte  préfente  feul  le 
tableau  d’un  Gouvernement  profpere  & équi- 
table : on  voit  néanmoins  dans  toutes  les  tra- 
ces de  ce  temps  même,  combien  les  Romains 
le  faifoîent  peu  de  fcrupule  du  péculat  & des 
concuffions  de  tout  genre.  Dans  le  temps  du 
plus  grand  ordre,  & devant  Augufle,  faifant 
lui-même  le  tour  des  Provinces  pour  y main- 
tenir la  juftice,  on  voit  Licinius  Enceladus, 
Intendant  de  Juftice  & de  Police  de  l’Empe- 
xeur,  accufé  & convaincu  de  concuffions,  ha- 
larder  devant  le  Prince  ce  déteflable  axiome, 
avoué  quelquefois  chez  les  Turcs,  & tacite  trop 
fouvent  chez  des  Chrétiens  : il  n'évita  , dit  Lau- 
rent Echard  “ U châtiment , qu'en  répandant 
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3,  devant  Au  gu  {le  le  fruit  de  fe  s rapines , ff  en 
3,  lui  difant  que  le  crime  qu'on  lui  imputoit 
„ ifit  une  action  de  fageffe , par  laquelle  il  avait 
„ jr,  ilu  oter  à ces  Peuples  inquiets  le  moyen  de 
,,  JP  révolter. 

Ces  faits  & tant  d’autres  démontrent  affez 
que  la  domination  des  Romains,  qui  n’a  pu  du- 
rer que  quelques  (iecles  lur  les  Provinces  fré- 
quemment révoltées,  & réduites  enfin  en  tel 
état  que  le  féjour  des  Peuples  les  plus  belli- 
queux & les  plus  redoutables  de  la  terre  devint 
la  proie  facile  des  moindres  invafions;  démon- 
trent, dis-je , que  cette  domination  ne  peut  être 
le  modèle  du  régime  économique  de  Princes 
aulfi  augultes  par  leur  religieufe  bonté , que  par- 
la dignité  de  leur  fang  & l’antiquité  de  leur  Em- 
pire : mais  les  travaux  des  Romains  n’ont  au- 
cune trace  de  la  débilité  indifpenfable  qui  ré- 
fulte  du  travail  des  Corvées. 

Quand , fur  le  rapport  du  Sieur  Gautier , l’Au- 
teur leur  rend  une  juftice  qu’il  leur  av.oit  refu- 
fée  fur  celui  du  Sieur  Bergier,  il  eft  mieux  inf- 
truit  des  peines  & des  recherches  incroyables 
de  ce  Peuple  obfliné,  pour  alfurer  la  folidité 
de  ces  Chemins,  qu’il  ne  l’eft  d’ailleurs  du 
motif  qui  leur  faifoit  entreprendre  de  percer 
des  montagnes , de  faire  des.  Chemins  voûtés  h 
travers  les  rochers , d'unir  les  collines  par  des 
levées  , de  combler  des  marais , & d'autres  tra- 
vaux d'une  dépenfe  & d'une  difficulté  furpre- 
nante.  11  attribue  ces  entreprifes  à la  rage  des 
alignements  : il  faut  bien  avoir  celle  de  lespré- 
conifer,  pour  forcer  ainfi  les  faits  & la  vifibi- 
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Hté  actuelle.  Je  paiïe  tous  les  ans  fur  une  de 
ces  routes,  appellée  encore  dans  le  Pays  la  voie 
de  Céfar , & elle  n’eft  nullement  alignée  Apas 
même  un  quart  de  lieue  de  fuite  : mais  e,  «re- 
vanche elle  eft  faine  & entière,  & tellei’fmt 
ferme,  que  le  temps,  ni  le  poids  de  nos  voitu- 
res quelconques  n’y  ont  fait  encore  aucune 
orniere. 

C’étoit  à cette  folidité , & à la  fupprefliora 
des  fraix  d’entretien  fi  précieux  à notre  Auteur, 
que  les  Romains  facrifioient  ces  immenfes  tra- 
vaux. Pleins  de  ce  defir  de  gloire  & d’immor- 
talité. dont  les  ouvrages  des  premiers  hommes 
fe  relfentoient  encore  plus  que  les  leurs,  les 
vues  qu’infpire  ce  noble  defir  entroi'ent  pour 
beaucoup  dans  l’étonnante  grandeur  de  leurs 
entreprifes  : mais  il  y entroit  plus  encore  de  cec 
efprit  patriotique  , qui  fait  l’ame  des  Républi- 
ques dans  leur  temps  de  fplendeur;  cet  efprit 
eft  le  plus  puifiant  aiguillon  pour  la  grandeur 
des  travaux  publics.  En  effet,  la  même  recher- 
che, les  mêmes  efforts  fe  retrouvent  dans  tout 
ce  que  les  Romains  faifoient  pour  la  commo- 
dité de  leurs  Villes  & de  leurs  Colonies  : leurs 
aqueducs,  leurs  bains,  leurs  amphithéâtres, 
leurs  temples,  &c.  portent  tous  la  même  em- 
preinte. Il  fuffit  d’avoir  pris , de  l’œil  feulement, 
quelque  connoiffance  de  ces  ouvrages,  pour 
rire  de  l’opinion  qui  voudroit  faire  entrer  les 
Corvées  pour  quelque  chofe  dans  leur  conftruc- 
tion  : on  fent  aulli  qu’il  efl  impofîible  qu’ils 
aient  pu  , en  auffi  peu  de  temps  qu’on  en  a em- 
ployé à chacun  de  ces  ouvrages  dont  nous  fa- 
vonsla  date,  raffembler  & repartir  en  ordre af- 
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fez  d’ouvriers  au  même  lieu,  pour  qu’ils  puf- 
fent  mettre  à fin  de  telles  entreprifes.  Ainfi , 
quant;1;  l’Hiftoire  & les  monuments  ne  nous  di- 
roie/i'  pas  quec’eft  l’ouvrage  des  Soldats,  nous 
ne  filmions  imaginer  d’autres  conftrufteurs  ; 
mais  la  chofe  n’efi:  pas  problématique. 

Voyons  maintenant  le  dénombrement  des 
forces  de  cet  Empire  immenfe,  de  fes  troupes 
réglées  dans  le  temps  de  fa  plus  grande  fplendeur. 
Tacite  nous  l’a  laiffé  tel  qu’il  étoitfous  le  régné 
de  Tibere,  dépofitaire  de  la  plushaute  puiflànce 
de  l’Empire  Romain , Prince  d’ailleurs  timide 
& jaloux.  Il  compte,  indépendamment  des 
flottes  & des  gardes  de  Rome  & de  l’Empe- 
reur, huit  Légions  fur  le  Rhin,troisen  Efpa- 
gne,  deux  en  Afrique,  deux  en  Egypte,  quatre 
entre  la  Syrie  & l’Euphrate,  quatre  fur  les  ri- 
ves du  Danube,  & deux  en  Dalmatie.  Ce  fonc 
vingt-cinq  Légions,  qui,  à les  prendre  fur  le 
pied  le  plus  fort  de  fix  mille  quatre  cents  hom- 
mes, tant  Infanterie  que  Cavalerie,  font  en 
tout  cent  foixante-dix-huit  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  C’eft  avec  ce  nombre  de  trou- 
pes , qu’ils  occupoient  les  trois  parties  du  monde 
connu , tenoient  en  bride  les  Barbares  circon- 
voifins,  & leurs  propres  Sujets  mal  aiïujettis, 
& vinrent  à bout  dans  très-peu  de  temps  d’a- 
chever ce  que  l’Auteur  lui-même  appelle  des 
travaux  incroyables , dont  la  feule  idée  ne  nous 
viendroit pas  : & l’on  veut  que  la  France,  qui 
n’efi:  qu’un  jardin  auprès  de  cet  étonnant  Em- 
pire, & qui  entretient  deux  cents  mille  hom- 
mes de  troupes , n’en  puiflè  tirer  le  fervice  de 
fes  Chemins. 
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A cet  égard , je  n’ai  rien  ofé  prefcrire,  & l’on 
peut  faire  les  Chemins  aux  dépens  du  Public 
par  tels  moyens  que  l’on  avifera  bons  : mais, 
quant  à ce  quLell;  d’y  employer  le  travaifcgra- 
tuit,  & par  conféquent  toujours  forcé  Bdes 
gens  de  la  campagne,  quand  je  n’en  auroïf  pas 
vu  le  défallre , il  fuffit  de  connoître  les  élé- 
ments de  la  fcience  économique  pour  le  pré- 
voir, & je  crois  avoir  ci-deflus  démontré  les 
inconvénients. 

Si,  par  toutes  ces  raifons,  je  fuis  fi  contraire  ù l’i- 
dée d’employer  des  Soldats  à la  réparation  des  Che- 
mins , jepenfe  tout  différemment  à l’égard  des  Ponts, 
des  Canaux  & des  Ports  de  Mer.  Voilà  de  vrais 
objets  du  travail  des  troupes,  parce  qu’elles  y font 
fédentaires,  qu’on  peut  leur  y procurer  toutes  les 
commodités  convenables  à la  confervation  de  leur 
fanté  ; qu’elles  y font  tons  les  jours  fous  les  yeux 
de  leurs  Commandants,  & qu’en  leur  donnant  une 
légère  augmentation  de  paie,  on  feroit  une  épargne 
confidérable  pour  l’Etat. 

On  accorde  du  moins  ici  aux  troupes  les  ou- 
vrages à peu  près  pour  lefquels  je  les  avois  dé- 
fignées.  Le  travail  des  Ponts,  des  Canaux,  & 
des  Ports  de  mer,  cefle  de  paroître  œuvre  vile 
à l’Auteur  : je  penfe  qu’on  peut  en  conclurre 
l’amniftie  générale  de  tous  les  travaux.  Il  eft  à 
remarquer  cependant  qu’on  excepte  ici  préci- 
fément  ceux  qui  femblent  être  réfervés  aux  gens 
de  Part.  Les  Ponts,  par  exemple  , font  dévo- 
lus aux  Architectes  quant  à l’invention  , & 
aux  Maçons  pour  l’exécution;  mais  nous  fom- 
mes  trop  heureux  qu’on  nous  promette  de  na 
pas  faire  creufer  les  Ports  par  la  Corvée  mu- 

F 4 


88  Réponje 

nicipale,  digne  fille  de  cette  terrible  mere  la 
Corvée. 

E/v minons  maintenant  le  feconrs  qu’on  pourroit 
tireijf  i i travail  des  criminels  tenus  à la  chaîne  ; quand 
il  n’Ildt  pas  au  quart  de  celui  d’un  ouvrier  ordinai- 
re, on  en  tireroit  toujours  trois  grands  fervices  : le 
premier,  que  ces  hommes  ne  feroient  plus,  comme 
ils  le  font  maintenant,  abfolument  perdus  pour  l’E- 
tat; le  fécond,  qu’ils  n’iroient  plus  corrompre  la 
Société,  comme  ils  le  font  aujourd’hui,  en  le  fau- 
vant  de  la  chaîne  à laquelle  ils  font  condamnés;  le 
troifieme  enfin,  feroit  d’infpirer,  par  cette  peine  im- 
prefcriptible , plus  de  terreur  aux  fcélérats , & de 
flétrir  plus  fûrement  le  germe  du  crime.  Mais  je  fe- 
rois  d’avis  qu’on  ne  répandît  point  ces  forçats  fur 
les  atteliers  des  Chemins;  il  feroit  mieux,  ce  me 
fernble,  de  les  attacher  à des  ouvrages  abfolument 
féparés  : premièrement  , pour  ne  pas  donner  aux 
Communautés  le  fpeélacle  touchant  de  voir  des 
hommes  travailler  dans  les  fers,  ni  l’humiliation  de 
travailler  avec  eux;  en  fécond  lieu,  pour  ne  pas 
augmenter  inutilement  le  nombre  des  Comités,  un 
feul  pouvant  commander  cent  hommes  comme  dix, 
lorfqu’ils  font  raflemblés.  Il  faudroit  les  attacher  à 
des  montagnes  qu’on  voudroit  applanir,  à des  ro- 
chers, à des  carrières 'dont  on  pourroit  tirer  des 
pierres  brutes,  & à tons  les  autres  travaux  les  plus 
durs,  qui,  en  leur  tçnant  lieu  de  jufte  fupplice, 
procureroient  le  foulagement  des  Communautés. 

Tout  efl  de  ma  part  examiné  fur  cet  article. 
J’ai  dit  au  commencement  de  ceci,  que  je  me 
rétraéterois  de  ce  que  j’avois  avancé  à cet  égard. 
L’idée  de  conferver  à l’Etat  le  travail  du  cri- 
minel, & peut-être  la  pitié  du  coupable  m’y 
avoit  entraîné  ; mais  j’ai  remarqué  en  ceci , 
comme  en  bien  d’autres  chofes,  que  les  çonftU 
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tutions  anciennes  & générales  ont  pour  elles  un 
préjugé  d’autant  mieux  fondé , qu’en  propor- 
tion de  ce  que  les  inftitutions  fe  rapprochent 
des  premiers  âges  des  Sociétés,  elles  tiei^ent 
plus  des  idées  primitives  pétries  de  força;*  de 
réflexion,  deux  qualités  prohibées  aux  réfù*ats 
qui  naiffent  dans  les  Sociétés  ufées,  où  la  re- 
cherche fubdivife  toutes  les  notions,  & enche- 
vêtre tous  les  cerveaux  d’une  multitude  de  par- 
ties brifées.  Venons  au  détail  des  raifons  qui 
m’ont  fait  changer  d’avis  fur  cet  article. 

Quant  à ce  qui  eft  de  conferver  des  hom- 
mes à l’Etat,  on  en  fait,  par  tous  moyens  & 
par  tous  ufages,  un  tel  gafpillage,  s’il  eft  per- 
mis de  s’exprimer  ainfi,  que  ce  feroit  une  rai- 
fon  d’enfant.  Non-feulement  la  guerre  & la 
mer  les  dévorent  par  milliers,  l’oiflveté  & le 
manque  de  travail  par  millions,  la  défolation  & 
le  dépouillement  des  campagnes  , qui  feules 
peuvent  les  produire,  par  milliards;  tout  ri- 
che défend  le  mariage  aux  pauvres , & par  les 
exemples  de  fa  cupidité , & par  les  exhortations 
& les  dédains  de  fa  prévoyante  dureté  ; tout 
pauvre  dételle  trop  fon  fort,  pour  concevoir  la 
douce  idée  de  le  partager;  tout  vieillard  eft 
cupide,  tout  homme  raviffeur,  tout  adolefcent 
diflîpateur,  tout  enfant  arrache  à fa  nourrice  la 
qualité  de  mere  : toutes  ces  chofes  font,  cha- 
cune à part  foi,  le  fer  & le  feu  appliqués  fur 
cette  plante  divine  qu’on  appelle  homme.  Au 
milieu  de  tant  d’erreurs  habituelles  gangrenées 
& infurmontables  du  cœur  & 'Se  l’efprit,  dont 
l’exemple  & le  cercle  vicieux  conduifent  rapi- 
dement les  Nations  aux  révolutions  défaftreu- 
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Tes , & les  Etats  à une  dépopulation  abfolue  & 
fans  remede , ce  feroit  un  beau  calcul  que  de 
vouloir  épargner  à la  Société  quelques  mem- 
bres! hconnus,  non-feulement  infociables,  mais 
encr  je  ennemis  déclarés  de  la  Société. 

A l’égard  des  peines,  le  crime  en  général 
n’eft  que  brutalité  : la  vue  de  la  mort  frappe 
les  âmes  brutes.  Conduifez  un  bœuf  au  lieu  où 
de  fes  femblables  périront  fous  le  joug,  plutôt 
que  de  foulever  un  fillon  de  terre  glaife  & com- 
paéfce,  il  ne  verra  rien  à cela;  mais  l’appareil 
du  fang  l’effraie  & le  frappe.  Il  me  fiéroit  mal 
d’être  l’avocat  de  la  mort  & des  peines  capita- 
les; je  plains  bien  fincérement  les  hommes  dé- 
voués à fervir  en  ce  genre  d’organes  aux  Loix: 
mais,  s’il  étoit  à mon  choix , j’héfiterois  beau- 
coup avant  de  rien  changer  à cet  égard  à ce  qui 
eftdès  long-temps  flatué  dans  les  tribunaux  ré- 
guliers. Qu’on  fe  fouvienne  feulement,,  alors 
qu’on  voit  redoubler  dans  les  Sociétés  la  trifte 
obligation  de  décerner  & de  voir  la  peine  & la 
punition  des  attentats  multipliés,  que  c’eft  la 
mifere,  & la  débauche  fa  compagne,  qui  en- 
gendrent la  brutalité  criminelle,  & que  celle- 
ci  gagne  du  terrein  dans  une  Société,  en  pro- 
portion de  ce  qu’on  a plus  oublié  cet  admira- 
ble axiome  que  j’ai  lu  depuis  peu,  mais  qui  me 
peignit  fur  le  champ  le  réfultat  de  toutes  mes 
études  économiques  & politiques  : la  pau- 
vreté noble  & laborieufe  eft  le  véritable  état  de 
l'homme. 

Quant  à ce  qui  efl  enfin  des  coupables  con- 
damnés à la  chaîne , un  bagne  bien  choifi , c’eft 
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précifément  ce  qu’il  leur  faut.  Ils  y font  voués 
à un  régime  dur,  mais  en  quelque  forte  mêlé 
de  militaire;  ils  font  un  métier  néceflairs,  & 
que  de  buono  voglio*  font  ailleurs.  S’il  il  eft 
de  trop  foibles  pour  être  employés  à ce^l'vi- 
ce,  ils  fubifent  leurs  peines  dans  les  fers:» On 
y condamne  d’ailleurs  des  délits  de  tant  d’ef- 
peces  : les  Déferteurs  y ont  été  pendant  un 
temps  ; les  Contrebandiers , ces  malheureux 
que  la  nature  ne  fauroit  alfocier  aux  criminels , 
ces  hommes  qui  font  un  commerce  nuifible  fans 
doute  puifqu’il  ne  comporte  point  d’échange , 
qui  font  coupables  félon  la  Loi , mais  félon  une 
Loi  à laquelle  il  faudroit  prefque  toujours  ap- 
pliquer la  penfée  de  l’Italien,  la  Loi  doit pajfer 
peur  une  Loi  trop  dure  ; les  Contrebandiers , 
dis-je,  peuvent-ils  être  aflîmilés  à des  fauflaires 
de  fens  froid,  à des  afiaffins  & à des  voleurs? 
Un  bagne  recele  ce  mélange;  & la  différence 
de  temps  & de  terme,  note  diftinétive  fur  le 
regiftre,  ne  le  feroit  pas  allez  à la  publicité. 

En  un  mot,  ou  les  chaînes  ambulantes  fe- 
roient  traitées  avec  humanité,  ou  non.  Dans 
le  premier  cas,  les  galeres  trop  connues  ne  fe- 
roient  plus  aflez  de  peur  : dans  le  fécond , c’efi: 
un  fpeétacle  fcandaleux  & nuifible  que  celui 
de  l’humanité  fouffrante  & méprifée.  Le  Peu- 
ple n’eil  que  trop  porté  à devenir  fanguinaire 
& brutal.  Les  Nations,  qui  ont  bravé l’inçon- 
vénient  de  l’accoutumer  à des  fpeétacles  fan- 
glants  & dénaturés,  ont  porté  la  peine  de  leur 
propre  férocité  ; & il  feroit  indigne  de  notre 
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Religion  & de  nos  mœurs  d’en  emprunter  les 
prophanes  u Cages.  Je  conclus  donc  qu’il  faut 
laifTe^*  nos  criminels  où  ils  font,  & ne  pas  trai- 
ter j ;=Peuple  précieux  de  la  campagne  comme 
s’il  I1  $ it  criminel. 

Pour  derniere  reffburce  nous  avons  à faire  ufage 
du  travail  des  mendiants  valides,  moyen  efficace  d’en 
diminuer  d’abord  le  nombre,  & (ùcceffivement d’a- 
néantir ia  mendicité.  On  pourroit  forinerde ceux-ci 
des  atteliers  fur  les  routes,  en  leur  diftribuant  pa- 
reillement tout  ce  qu’il  y auroit  de  plus  pénible; 
mais  je  croirois  également  elfentiel  de  les  féparer 
pour  les  fouftraire à la  compaffion  des  communautés 
qui,  pour  être  mal  entendue,  pourroit  n’en  être 
pas  moins  dangereufe  à exciter.  Les  arrangements 
pour  la  fubfillance  de  ces  deux  clalfes  de  travailleurs 
leroient  tout  ce  qu’il  y a déplus  facile  pour  le  détail. 

Je  répété  que  je  n’ai  point  d’idée  d’avoir 
propofé  de  forcer  les  mendiants  à travailler  aux 
Chemins.  Si  je  l’ai  fait,  j’en  fais  ici  l’amende 
honorable  poutre  que  la  propoficion  feroit  im- 
pie, elle  feroit  ridicule.  Il  n’eft  aucun  mal  po- 
litique plus  enraciné  que  la  fainéantife,  & les 
vices  honteux  de  ceux  de  cette  profeffion.  On 
mettroit  un  homme  à chacun  d’eux  pour  le  for- 
cer à travailler,  qu’il  n’en  viendrait  pas  à bout. 
D’ailleurs  tous,  ou  la  plupart,  font  mutilés. 
Que  feroient-ils  fur  des  Chemins?  Quand  on  a 
propofé  de  les  faire  travailler  dans  des  maifons 
de  force,  c’eflpour  mettre  à couvert  ceux  d’en- 
tre eux  du  moins  qui  auraient  befoin  de  fecours , 
& dans  l’elpérance  aulïï  que  bientôt  la  profef- 
fion manquerait  de  Sujets.  Mais  je  trouve  tout- 
à-fait  bon  que  cet  article- ci  finiffe  par  une  note 
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fur  les  arrangements  pour  la  fubjtftance  de  ces 
deux  clajfes  de  travailleurs , & qu’il  n’y  ait  que 
celle  du  pauvre  homme  de  la  campagne,  »on- 
feulement  deftiné  à gagner  fa  vie,  mais  ç More 
celle  de  fa  femme  & de  les  enfants,  à lamelle 
on  ne  penfe  pas.  Si  le  travail  forcé  de  la  Cor- 
vée eft  une  injuftice  à l’égard  du  fainéant  men- 
diant, quelle  horreur  ne  doit-il  pas  inlpirer  à 
l’égard  du  loyal  habitantde  la  Campagne,  chargé 
d’une  famille  qui  ne  peut  fubfider  que  du  Sa- 
laire dû  à fon  travail? 

Mon  objet  jufqu’à  préfent  a été  de  prouver, 
i°.  l’indifpenfable  néceflîté  des  Chemins;  20.  l’im- 
puiiïance  abfolue  où  efl  l’Etat  de  faire  ou  de  répa- 
rer, à prix  d’argent,  les  Ponts  & Chauffées  de  pre- 
mière néceïïîté,  c’efl-ù-dire , les  grandes  routes  ; à 
plus  forte  raifon  les  Chemins  du  fécond  & troifieme 
ordre,  dont  néanmoins  l’utilité  influe  fur  celle  des 
routes,  au  point  que  la  vivification  du  Commerce 
en  dépend;  3°.  les  obflaeies  infurmontables  qui 
s’oppofent  i>  l’idée  d’employer  les  troupes  à cette 
réparation , fi  l’on  excepte  les  travaux  fédentaires 
auxquels  elles  pourroient  fervir utilement.  lime  pa- 
roîtréfulter  clairement  de  çes  preuves,  que  l’unique 
moyen  d’exécuter  ce  grand  projet  efl  d’en  charger 
les  Communautés , en  les  aidant  du  travail  qu’on 
peut  tirer  des  criminels  & des  mendiants. 

Si  tout  cela  efl  prouvé,  il  n’y  a plus  qu’à 
laifïer  les  Chemins  tels  qu’ils  étoient  du  temps 
de  Charlemagne,  qui,  fans  ce  fecours,  alloic 
cependant  de  Roncevaux  en  Saxe  plus  promp- 
tement qu’on  ne  fauroit  faire  aujourd’hui,  du 
moins  en  état  de  donner  la  Loi.  Si  les  hommes 
ne  veulent  étendre  l’autorité  & la  civilifation 
que  pour  répandre  la  tyrannie  & les  vices,  que 
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plutôt  les  montagnes  deviennent  inacceftîbles, 
que  Jes  vallons  s’efcarpent,  que  les  plaines  fe 
hér»'  pnt  d’impénétrables  forêts:  l’homme,  réfu- 
gié/*  yis  ces  retraites  ténébreufes,  ne  devra  fes 
erré  rs  qu’à  l’ignorance  & à l’encroûtement  de 
fes  barbares  préjugés.  Mais  que  fous  ombre  de 
civilifation,  on  calcule  , on  modifie,  on  dé- 
montre, on  apologife  l’intérêt,  l’injuftice  & 
l’oppreftion,  c’efb  alors  que  nos  vices  font  tout 
entiers  à nous,  les  fruits  infeéls  de  la  corrup- 
tion de  notre  cœur  , les  dignes  fantômes  du 
délire  impie  de  notre  efprit,  & qu’il  en  réfulte 
une  détérioration  univerfelle  & fes  trilles  ef- 
fets. Le  brigandage  féroce  a fes  limites  circonf» 
crites  par  la  nature  même  de  fes  fureurs  : le  bri- 
gandage civil  étend  fur  tout  le  mafque  de  fon 
hypocrifie.  L’homme  expofé  aux  actaques  de 
l’hydre  fait  où  diriger  fes  coups;  mais  celui 
qu’un  ver  rongeur  dévore  dans  le  fein  , fuc- 
combe  à la  fin  à des  atteintes  dont  on  lui 
dérobe  le  fecret,  & dont  on  lui  cache  la  na- 
ture. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  prouver  que  cette  impo- 
fition  qu’on  nomme  Corvée , peut  être  réduite  à des 
conditions  fi  douces , qu’au  lieu  d’être  regardée 
comme  V abomination  de  la  défoiation  fur  toutes  les 
campagnes , elle  y devienne  la  fource  des  confola- 
tions  &.  des  richefles;  c’eft  à quoi  j’efpere  de  n’a- 
Voir  aucune  peine  à parvenir. 

Point  de  bruit , Seigneur , difoitun  Efpagnol 
à un  Prince  qui  fe  lamentoit  au  moment  où  l’on 
alloit  exécuter  fa  fentence  de  mort,  tout  ce  qui 
fe  fait  eft pour  votre  bien. 
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L’origine  de  l’ufage  habituel  des  Corvées  pour  la 
réparation  des  Chemins  ne  remonte  pas  à cinquante 
ans.  Il  fut  d’abord  établi  fur  des  principes  fi'jkux, 
fi  bizarres  & fi  défectueux,  qu’ils  ouvrirent  Iç,  «arte 
au  péculat,  & à une  efpece  de  brigandage.  % lut  le 
fonds  deftiné  à cette  dépenfe,  tant  pour  les ‘TraiK 
des  outils  & autres , que  pour  les  appointements 
des  conducteurs,  étoit  caché  fous  l’enveloppe,  ou 
d’adjudications  fictives  des  travaux  dont  on  char- 
geoitles  Peuples,  ou  de  baux  d’entretien  de  Chauf- 
fées, auparavant  faites  à prix  d’argent  : en  rappor- 
tant une  réception  fimulée  de  ces  ouvrages,  la  dé- 
penfe étoit  pafïee  fans  difficulté  dans  les  comptes 
du  Tréforier-général.  Ce  n’elt  pas  que  cet  arrange- 
ment fût  criminel  par  lui-même , & qu’il  ne  fût  peut- 
être  forcé  pour  la  forme , comme  je  le  dirai  ailleurs  ; 
mais  le  poifon  , qui , dépouillé  de  fa  malignité  par  un 
habile  Chymifte , devient  un  remede  fouverain  , tue  » 
s’il  e(l  prefenté  par  un  empyrique  ignorant  ou  fri- 
pon :1a  différence  du  fuccès  dépend  de  la  capacité , 
du  caractère  & des  mœurs  du  fujet  à qui  l’on  donne 
fa  confiance.  Le  vice  confiftoit  ici , dans  la  plupart 
des  Provinces,  à ne  rendre  aucun  compte  au  Gou- 
vernement de  l’emploi  réel  de  la  dépenfe;  à laiffer 
aux  confidents  la  liberté  d’en  abuferen  la  rendant  ar- 
bitraire; à ignorer  que  tous  les  fous-ordres,  fans 
exception,  pilloient  chacun  dans  fa  partie;  que  le 
privilège  de  l’exemption  étoit  publiquement  mis  en 
vente  par  les  fubdélégués  ; que  potm  punir  certaines 
Communautés  de  n’avoir  pas  gratifié  les  fangfues, 
on  les  chargeoit  de  plus  d’ouvrages  qu’elles  n’en 
pouvoient  faire;  à fouffrir  qu’on  diftribuât  à toutes 
leur  travail  à la  journée  à laboulevue,  fans  tâche  & 
fans  proportion  ; qu’on  les  employât  à des  ouvrages 
de  faveur,  fouvent  perfonnels;  qu’on  les  affemblât 
dans  les  faifons  où  l’Agriculture  avoir  befoin  du  re- 
cours de  leurs  bras;  que,  par  rapacité,  cruauté  ou 
ignorance , on  les  fît  venir  de  dix  lieues  ; & qu’enfin 
Iss  matériaux  des  ouvrages  de  maçonnerie , adjugés 
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à prix  d’argent,  fuilent  gratuitement  porte's  à pied 
d’œuyre  par  les  Communautés.  On  a peine  à com- 
preiï’je  que  l’efprit  des  ordonnateurs  de  bonne  foi 
pût/  /e  dupe  à ce  degré  de  la  bonté  de  leur  cœur; 
mailj*uand  on  a long-temps  vécu,  de  pareils  évé- 
nements ceüént  de  furprendre.  Si  ce  détail  ne  con- 
tient pas  tous  les  genres  d’iniquité  dont  la  Corvée 
eft  fufceptible,  c’elt  que  je  veux  ignorer  les  autres; 
nais  il  renferme  ceux  dont  on  Paccufe  communé- 
ment. Oh!  je  reconnois  qu’à  ce  prix  la  Corvée  eft 
abominable,  qu’on  peut  la  comparer  aux  dévalua- 
tions de  la  guerre  & delà  famine,  & qu’il  n’eft  pas 
étonnant  qu’elle  ait  foulevé  tous  les  cœurs  & tous 
les  efprits.  Mais  fi,  au  lieu  de  cette  peinture  ef- 
froyable, je  préfente  une  direction  éclairée  , jufte, 
fevere  contre  le  vice,  compatiirante  aux  peines  des 
malheureux;!-!  je  montre  un  Gouvernement  qui  exige 
toutes  ces  parties  dans  les  premiers  & les  féconds 
adminiftrateurs  du  détail,  & dans  ceux-ci  une  exé- 
cution littérale  des  inftruétions  qu’il  leur  donne;  fi 
les  principes  de  ce  Gouvernement  font  de  rendre  la 
contribution  aux  Chemins  générale  & fans  excep- 
tion pour  toutes  les  clafles  fujettes  à la  taille;  s’il 
réglé  que  la  plus  forte  tâche  des  Paroilfes  ne  pourra 
jamais  excéder  douze  journées  de  travail  dans  le 
cours  d’une  année,  & qu’on  ne  les  commandera  ja- 
mais que  dans  les  faifons  mortes  pour  le  travail  des 
champs,  qu’il  leur  faffe  distribuer  l’argent  qui  pro- 
viendra de  la  Corvée  de  repréfentation,  en  forte  que 
les  Courvoyeurs  qui  auront  fait  leur  tâche  gratuite- 
ment, foient  enfuite  payés  de  celle  qu’ils  feront 
pour  les  contribuables  qui  n’auront  pu  ou  voulu  tra- 
vailler de  leurs  mains,  & que  cette  répartition  équi- 
table empêche  déformais  les  ouvriers  de  déferter  les 
Bourgs  & les  Villages  pour  fe  réfugier  dans  les  Vil- 
les par  fefpérance  de  fe  fouftraire  à la  Corvée  : fi 
cette  taxe  de  repréfentation  eft  fi  exactement  impo* 
fée  & (i  fcrupuleufement  régie,  qu’on  puiiïe  arbi- 
trer fans  témérité  qu’en  la  fixant  à vingt  fols  par  jour, 
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1*»  Manouvrier  fera  payé  fur  un  pied  raifonnable  du 
travail  qu’il  avoir  cru  donner  gratuitement , canine 
je  l’expliquerai  dans  la  troifieme  Partie;  fi  la  win- 
dre  omiflîon  dans  le  dénombrement  etl  punie  c Ime 
un  crime,  quand  elle  aura  été  infpirée  par  la  L™tur 
ou  par  la  corruption  ; fi  l’on  établit  un  tel  ordre  que 
les  fonds  deftin es  aux  fraix  ne  fortent  jamais  que 
delà  main  des  Tréforiers  fur  des  décharges  valables, 
certifiées  par  les  principaux  Prépofés,  & vifées  par 
les  Intendants;  fi  l’on  interdit  à ces  Magiftrats  la  li- 
berté de  jamais  faire  faire,  ou  permettre  qu’aucun 
ouvrage  foit  fait  par  Corvées  fi  les  plans  ne  leur  en 
ont  été  adrefles  par  la  direction:  fi  l’on  donne  aux 
Subdélégués  des  furveillants  qui  répondent  de  leur 
activité,  de  leur  défintérelfement,  toutes  les  Cours 
fupérieures  ne  donneront-elles  pas  leur  fuffrageà  un 
établiflementifi  avantageux,  qui,  pour  lors,  au  lien 
de  ruiner  les  Laboureurs  & les  Manouvriers , leur 
procurera  un  falaire  qu’ils  n’auroientpu  gagner  dans 
le  repos?  J’ai  une  trop  haute  opinion  de  la  Magis- 
trature, pour  croire  qu’elle  n’apperçoive  pas  dans 
ce  plan  le  foulagement  du  Peuple,  & la  profpérité 
de  l’Etat;  mais  il  ponrroit  arriver  que  fagement  ri- 
goureufe,  comme  elle  l’eft,  fur  l’obfervation  des 
Loix  fondamentales,  elle  foutîntque  toute  impofi- 
tion  eft  monopole,  quand  elle  n’eft  pas  prononcée 
par  l’autorité  légitime,  par  une  Loi  revêtue  de  tou- 
tes les  formes  que  l’inftitutîon  du  Gouvernement  a. 
preferites , que  nos  Souverains  ont  fi  fou  vent  recom- 
mandées, & dont  leur  gloire  & leur  intérêt  leur 
crient  fansceffe  de  ne  jamais  s’écarter.  J’écouteroisÿ 
avec  un  profond  refpeét,  cet  oracle  de  la  vérité,  & 
je  lui  rendrors,  en  la  confeflant  hautement,  le  plus 
pur  hommage  qu’elle puiffe  attendre.  Oui,  tous  les 
bons  Citoyens  le  publient  de  même  ; il  faut  une  Loi 
qui  autorife  les  Corvées . qui  apprenne  aux  Sujets 
que  le  Souverain  ne  veut  & ne  cherche  que  leur 
bonheur,  qu’il  n’exige  de  leur  amour  pour  la  Pa- 
trie que  la  contribution  dont  chacun  eft  tenu  fui- 
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vant  fes  forces  & fes  facultés , mais  qui  n’en  veut 
difptfJer  aucun  qui  ne  le  l'oit  par  l’ancienne  Loi, 
afin/- te  le  poids  de  l’impofuiou  devienne  plus  lé- 
ger/ ^ur  chaque  Particulier,  quand  il  fera  réparti  fur 
plu*  ;‘.e  têtes.  Les  Intendants  font  les  plus  intérefles 
àlafolliciter , cette  Loi,  qui  leur  rendra  la  confiance 
des  Peuples,  & portera  le  calme  par-tout  : jufques-là 
il  fera  toujours  trille  pour  ces  Magiftrats,  que  leur 
obêiiïance  les  expofe  à la  cenfure  des  facrés  dépo- 
fitaires  du  droit  commun,  & que  la  calomnie  du 
premier  audacieux  ofe  s’en  faire  un  prétexte  pour 
femer  des  libelles  contre  leur  probité.  J’efiaierat 
donc,  moi,  foible  & méconnu,  mais  impartial,  & 
ami  du  vrai.  Citoyen  adorateur  du  bien  Public,  & 
brûlant  de  zele  pour  le  fervice  de  mon  Prince,  j’ef- 
faierai  de  crayonner  les  difpofitions  de  cette  Loi 
falutaire.  Soumife  à l’examen  fcrupuleux  d’un  Mi- 
niftere  éclairé,  elle  recevra  de  lui  la  lumière,  la 
force  & la  dignité  que  je  ne  pourrois  lui  donner; 
& l’acclamation  des  Peuples  en  bénira  la  promul- 
gation. 

L’Auteur , dans  prefque  tous  les  Chapitres 
de  Ton  Ouvrage,  commence  par  rendre  hom- 
mage à l’efpérance,  & finit  enfuite  par  une 
forte  de  retour  vers  la  charité.  Je  n’aurois  pas 
plus  fortement  efquiffé  le  Prospectus  des  abus  de 
îa  Corvée.  Je  fuis'feuiement  fâché  qu’il  entre- 
prenne ici  de  devenir  Chymiffce  d’Etat  ; car , en 
matière  de  Politique, tout  Chymifte  eft  un  Empi- 
rique : le  poifon  de  la  Politique  efl  l’injuflice; 
& , dans  quelque  creufet  qu’on  veuille  la  décom- 
pofer , ce  ne  fera  jamais  qu’un  poifon  , d’autant 
plus  dangereux  qu’on  aura  mieux  fu  le  mafquer. 

Il  commence  par  reculer  la  date  des  Corvées 
à cinquante  ans  : il  y en  a plus  de  foixante-diï 


è la  Poterie.  99 

que  Mr.  Colbert  eft  mort,  & l’on  ne  difpute 
point  à ce  Miniftre  la  gloire  d’avoir  4e  fon 
temps  rendu  les  communications  libres  a lCom- 
merce  dans  tout  le  Royaume  ; on  pour  mt  da- 
ter de  plus  loin  cet  avantage.  On  voit  dns  lo 
Recueil  de  Fontanon  une  Ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois,  concernant  les  dix-fept  gran- 
des Villes  de  Champagne  où  étoient  établies 
des  manufactures  de  draps  fins.  Où  font  ces 
Villes  maintenant?  où  font  ces  manufactures? 
Par  quelle  voie  étoient-elles  arrivées,  parquet 
chemin  ont-elles  fui? 

Le  tableau  des  déprédations  & des  injuftiees 
qu’enfante  la  Corvée  eft  mis  ici  dans  tout  fon 
jour;  mais  l’Auteur  veut  nous  le  faire  confidé- 
rer  comme  provenant  du  vice  accidentel,  d’uri 
mauvais  choix  d’adminiflrateurs , d'une  collu- 
fion  entre  les  agents,  Ce  non  comme  d’un  vice 
réfultant  de  la  bafe  & des  fondements  de  la 
chofe,  & indifpenfablement  dérivé  de  la  cor- 
ruption de  fon  origine.  C’eft  dans  la  multitude 
de  fi  dont  il  prétend  voiler  l’hydre  effrayante 
qui  ravage  les  campagnes,  qu’il  faut  fentir  tout 
l’embarras  du  plaidoyer  d’une  mauvaife  caufe* 
toute  la  déception  de  principes,  toute  l’illufiort 
des  conféquences,  tout  le  décévant  des  fuppo- 
fitions  : c’eft  là  qu’on  voit  l'obreptice  & le  fub- 
reptice  habillement  enveloppés  dans  cette  pa- 
thétique narration , où  ledéfordre  veut  emprun- 
ter le  mafque  de  l’ordre.  Les  hommes  feront 
affujettis  à la  Corvée,  & en  même-temps  trai- 
tés avec  juftice.  Quelle  eft  cette  nouvelle  for- 
me de  falaire  attribué  par  Ordonnance  , ad 
moyen  de  laquelle  un  homme  travaillera  un  jour 
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fans  payement,  recevra  un  autre  jour  un  don-* 
ble  paiement  aux  dépens  de  celui  qui  l’eût  em- 
ployÆytilement  ailleurs  & de  gré  à gré?  Quelle 
efi:  cl  .ye  juftice  illufoire,  à qui  il  ne  manque 
qu’uiî-'cribunal  en  dernier  relTort?  Si  le  falaire 
efi:  payé  fidèlement  fur  un  pied  raifonnable  & 
fixe  à ceux  qui  travailleront  fur  les  Chemins 
dans  les  faifons  mortes,  qu’effc-il  befoin  de  s’af- 
lurer  du  droit  de  les  y aiïujettir?  Seroit-il  né- 
cefiaire  en  ce  cas  de  réunir  des  chofes  fi  oppo- 
fées,  la  Corvée  & le  falaire;  le  gré  à gré  pour 
les  uns , & le  joug  pour  les  autres;  & le  tout 
à la  difcrérion  des  régifleurs  de  la  Voierie? 
Voilà,  pour  les  abus,  de  nouvelles  couliffes 
bien  imaginées.  Sous  cet  afpeft  abfurde  du  bon- 
ordre  qu’on  nous  propofe  , que  trouvons-nous 
de  plus  régulier,  que  ce  qui  fut  ci-devant  or- 
donné, & qui  ne  fut  jamais  exécuté?  Le  fait 
efi:  que  les  abus  ne  fauroient  avoir  un  plus 
prompt  & plus  fur  moyen  de  s’introduire,  que 
lous la  forme  fpécieufe  de  l’ordre  allié  avec  la 
contrainte,  & indépendant  des  tribunaux  juri- 
diques, fi  toutefois  il  en  pouvoir  être  d’acceflî- 
bles  à des  hommes  expofés  aux  dangers  du  ref- 
fentiment.  L’Apologiftedes  Corvées  nous  aver- 
tit, dès  les  premières  pages  de  fon  Ouvrage, 
que  fon  objet  efi:  de  repoufler  les  coups  violents 
qu’on  leur  a portés.  Ignorer  combien  cette  en- 
treprile  efi;  infidieufe  & inhumaine,  fut  la  pre- 
mière des  erreurs,  & ne.  pouvoit  qu’en  entraî- 
ner une  infinité  d’autres.  Et  dans  quelles  difi. 
pofitions  entreprend-on  de  décider  du  fort  des- 
habitants de  la  campagne  ? l’efprit  tellement 
fermé  aux  notions  économiques,  le  cœur  telle- 
ment endurci  aux  maux  des  plus  utiles  d’entre 
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«os  freres,  que  l’Auteur  les  pourfuit  jufqu’à 
vouloir  les  dépouiller  même  du  droit  râturel, 
& jufqu’à  les  réduire,  s’il  fe  pouvoir,  lTinf- 
tinctdes  brutes,  ainli  qu’on  le  verra  ci-1. ■flous. 
Et  qui  attaque-t-on  de  la  forte?  des  Laboiffeurs  , 
efpece  d’hommes  fi  honorable  & fi  précieufe; 
des  hommes  qui  doivent  confier  vifiblement , <Sc 
avec  fûreté , leurs  richefies  à la  terre , pour  per- 
pétuer les  richefies  annuelles  du  Royaume; 
des  hommes  qui  ne  peuvent  être  utiles  à l’E- 
tat qu’en  railon  de  leurs  richefies  & de  leur 
intelligence.  On  ignore  combien  il  efi  impor- 
tant à l’Etat  que  l’Agriculture  & le  Commerce 
rural  ne  foient  exercés  que  par  des  hommes  ri- 
ches , indépendants  & inflruits.  On  ne  nous 
défigne  ces  Patriarches,  ces  Citoyens  notables, 
ces  hommes  qui,  chez  les  Romains,  étoient 
élevés  aux  dignités  de  Conful  & de  Di&ateur, 
que  fous  le  nom  dédaigneux  de  Payfaus.  Eh 
bien,  c’eft  fous  cette  dénomination  que  nous 
annonçons  à nos  détracteurs  cet  axiome  ef- 
frayant : Pauvres  Payfaus  , pauvre  Royaume. 

Oui , tous  les  boas  Citoyens  le  publient  cle  même. 
Maudite  foit  & feroit  à jamais  la  Loi  qui  au- 
toriferoit  les  Corvées,  qui  apprendroit  à un 
Peuple  toujours  fournis  aux  ordres  de  fes  maî- 
tres , toujours  inviolablement  attaché  à fon  Sou- 
verain , que  la  Religion  de  fon  Prince  peut-être 
furprife  au  point  de  luiperfuader  que  lajuftice 
efi:  compatible  avec  la  violence.  “ Ceux  qui 
„ agifient  avec  violence  font  en  abomination 
„ devant  le  Roi,  (dit  l’Ecriture)  parce  que  fon 
„ trône  efi;  affermi  par  lajuftice.,.  Loi  cruelle. 
Loi  de  vertige  & d’aveuglement,  incertaine 
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dans  Tes  difpofitions , décevante  dans  fes  pra- 
tneffesh  arbitraire  dans  fes  efFets  ; Loi  importune 
à fon L'ropre  Auteur,  qui,  femblable  à un  ma- 
lade r’^uiet  qui  ne  fait  quel  mouvement  fe 
donner,  change  d’attitude  à chaque  inftant, 
& fent  fon  propre  édifice  crouler  fous  fa  main, 
3,  parce  que  les  Peuples  ( dit  le  Légiflateurdes 
„ Légiflateurs)  ont  violé  les  Loix,  changé  le 
3,  Droit  public,  & rompu  les  paétesles  plusfo- 
3,  lemnels.  „Cefllà,Citoyenadorateurdu  bien 
public , & brillant  de  tz.de  pour  le  fervice  de  fon 
Rrince  , c’eft  là,  dis-je,  c’eft  dans  les  Loix, 
c’eft  dans  le  Droit  public,  c’eft  dans  les  paétes 
folemnels  de  la  Société  , c’eft  dans  les  Loix 
de  titre  , en  un  mot , qu’il  faut  chercher  la 
fcafe  des  Loix  de  réglement.  Mais  li  vos  pré-> 
jugés  de  Canton  , vos  fpéculations  domefti- 
ques,  vos  déférences  de  cabinet  ne  vous  ont 
pas  permis  d’étendre  jufques-là  vos  connoif- 
îances  & le  vol  de  vos  inductions , la  Loi 
eft  écrite,  c’eft  Dieu  qui  parle , écoutez.  „ Ne 
„ prenez  point  à votre  frere  les  inftruments 
„ nécefiaires  pour  la  vie , comme  la  meule 
3,  dont  il  moût  fon  bled;  car  autrement  il  vous 
3,  auroit  engagé  fa  propre  vie  : s’il  vous  doit, 
„ n’entrez  pas  dans  fa  maifon  pour  prendre 
,,  des  gages,  mais  demeurez  dehors,  & rece- 
-3,  vez  ce  qu’il  apportera;  & s’il  eft  pauvre, 
5,  qu’il  foit  contraint  de  vous  donner  fa  cou- 
„ verture,  qu’elle  ne  paffe  pas  la  nuit  chez 
,,  vous;  mais  rendez-la  à votre  ffere,  afin  que , 
3,  dormant  dans  fa  couverture,  il  vousbénifie, 
9,  & vous  ferez  jufte  devant  le  Seigneur.  Ce 
Dieu  qui  jugera  un  jour  nos  prophanes  diffé- 
yends,  & les  intentions  qui  nous  mirent  àvoas 


îc  la  Voler  le.  i©3 

& à moi  la  plume  à la  main,  eft  le  même  qui 
s'expliquent  ainfi  dans  le  Deutéronome.  De 
quel  œil  doit-il  voir  aux  lieux  où  l’on  f?  | pro- 
feiïion  de  le  fervir  dans  toute  la  pureté  le  fon 
culte  , les  calculs  injuftes  de  l’efprit  de^wTcali- 
té  , propofer  fous  le  titre  de  mitigation, tju’on 
en  gage  la  propre  vie  du  Cultivateur , qui  eft  fon 
temps , qu’on  force  fa  maifon  pour  prendre  des 
gages  ou  amendes,  & pour  y établir  des  loge- 
ments forcés?  C’eft  à lui  que  nous  rendrons 
compte  de  nos  confeils,  de  nos  vues  & de  nos 
delfeins;  c’eft  lui  qui  aftocia  l’aftuce  à la  féro- 
cité dans  ce  terrible  anathème  : “ les  hommes 
„ fanguinaires  & trompeurs  ne  verront  pas  la 
,,  moitié  de  leurs  jours. 

On  met  donc  très-injuftement  la  Corvée  des  Che- 
mins au  rang  des  caufes  de  la  dépopulation,  puif- 
que  ce  n’eft  point  par  elle-même  qu’elle  peut  nuire, 
mais  uniquement  par  l’abus  qu’on  en  fait,  ce  qu'ont 
peut  dire  des  meilleurs  établiflements.  Ce  reproche 
peut  être  fait  à la  guerre,  fléau  le  plus  deflructeur 
dans  nos  climats,  parce  qu’il  y efl  le  plus  fréquent, 
& que  , fur  cent  hommes  qu’il enleve  à l’Agriculture, 
il  ne  lui  en  rend  pas  dix  : il  peut  & doit  être  fait  à 
rinftruftion  gratuite  , qui  rend  le  Payfan  orgueil- 
leux, infolent,  parefieux,  plaideur,  qui  lui  fait  re- 
garder le  travail  avec  dédain,  & l’incline  à fe  tirer 
de  fon  état  pour  devenir  Huiiïïer,  Clerc,  Commis 
aux  Aides  & aux  Gabelles , ou  à prendre  le  parti  du 
cioître.au  point  que,  fi  l’on recherchoitla  généalo- 
gie de  tous  les  Moines  & Religieux,  ou  trouverait 
que  la  charrue  en  fournit  plus  de  la  moitié.  C’efl  là 
qu’on  peut  dire  : Hoc  fonte  clerivata  clacles.  J’ai  lu 
dans  une  critique  fort  aigre  de  l’efprit  des  Loix  que 
l'ignorance  u'eft  bonne  à rien;  propofition  ablurde, 
qui  contredit  les  faits  au  fens  propre  & au  figuré. 
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Dans  le  premier,  le  bonheur  du  bas  Peuple  dépend 
de  Ton  ignorance,  qui  entretient  en  lui  la  pureté  du 
cœuri  -aria  (implicite  de  fefprit,  & ne  lui  laifîe  con- 
tre lf>ennuis  & les  dégoûts  de  la  vie,  que  l’heu- 
reufl’^-flburce  du  travail  qui  le  nourrit.  C’eft  pour 
lui  qve  lafagefle  a prononcé  cette  fentence  : Beati 
qui  litteraturas  non  cognofcunt.  Dans  le  fens  figuré, 
l’Auteur  n’avoit  certainement  pas  confultéles  itérés 
ignorants;  ils  lui  auroient  appris  que  finflitut  eft  le 
premier  du  monde  dans  l’art  d’acquérir,  & que  ce 
corps  lourd  écrafera  dans  moins  de  cent  ans  celui 
des  fciences  & de  la  belle  éducation  , fi  le  Ciel  per- 
met  qu’ils  fubfifient  jufques-là  l’un  & l’autre. 

Jufqu’ici  j’avois  cru  que  la  particule  donc 
fignifioit  une  conféquence;  mais  dès  qu’elle  ne 
fert  qu’à  mettre  en  fait  ce  qu’on  n’a  pas  feule- 
ment effleuré  en  queftion,  j’y  renonce.  L’on 
a tort  de  mettre  là  la  Corvée  des  Chemins  au 
rang  des  caufes  de  la  dépopulation  : elle  détra- 
que tops  les  travaux  de  la  campagne  , ruine  l’A- 
griculture, fait  mourir  de  faim  les  Manœuvres 
de  l’art  nourricier  ; mais  à cela  près , je  ne  vois 
pas  ce  qu’elle  peut  faire  à la  population. 

On  peut  fans  doute  faire  ce  reproche  à la 
guerre;  mais  pourtant  depuis  Charles  V.  jus- 
qu’au régné  de  Louis  XV.  on  compteroit  à 
peine  quarante  ans  fans  guerre,  ou  civile,  ou 
étrangère  en  France,  & la  population  s’eft  fou- 
tenue  à raifon  des  productions  du  fol.  C’eft 
d’après  cette  proportion  qu’on  doit  juger  des 
«effets  des  Corvées  fur  la  population. 

Quant  à ce  qui  eft  de  fwfiru&ion  gratuite, 
nous  y voilà  donc.  Premièrement,  il  n’y  a plus 
rien  de  gratuit  dans  le  monde  , ce  n’eft  plus 
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qu’un  nom  : en  fécond  lieu,  l’inflruftion  rend 
donc  le  Payfan  orgueilleux , infolent , part Ifèttx , 
plaideur?  Mais  regardons-y  deux  fois,  1 

Orgueilleux  J Ce  n’eft  pas  cela  que  vousrave* 
voulu  dire;  car  il  n’y  a plus  d’orgueil  en  Fran- 
ce. Je  ne  me  rappelle  pas  d’y  en  avoir  vu,  du 
moins  dans  les  perfonnages  de  mon  temps  : cela 
a un  certain  air  de  décoration  dont  nous  ne  fai- 
fons  plus  de  cas.  Quant  aux  Payfans , vous  pou- 
vez m’en  croire , moi  qui  fuis  leur  compere  à 
tous,  fi  quelques-uns  ne  chantoient  au  lutrin, 
il  y a long-temps  qu’ils  auraient  rayé  le  péché 
d’orgueil  de  leur  examen  de  confcience. 

Infolent  ! C?eft  autre  chofe,  mais  c’efi;  bien- 
tôt dit.  Qu’appeliez- vous,  s’il  vous  plaît,  un 
infolent?  car  chacun  attache  fonidée  à ce  mot- 
là.  Le  Militaire  appelle  infolent  le  portillon 
qui  ne  veut  aller  que  le  petit  galop  ; le  Ma- 
giftrat  qualifie  tel  l’Huiffier  qui  lui  porte  une 
afïïgnation;  le  Bourgeois,  un  Meûnier  qui  lui 
fignifiefon  chaumage;  le  Maître,  fon  valet  qui 
veut  avoir  raifon  ; le  Financier,  celui  qui  ap- 
pelle à la  Cour  des  Aides  d’une  taxe  de  Bu- 
reau; le  Capitaine  des  chartes,  le  Fermier  qui 
ne  voudrait  pas  laiflèr  fécherfur  pied  fon  fain- 
foin  : le  domertique  du  Seigneur  de  la  Paroirte 
traite  d’infolent  le  Payfan  qui  va  à l’offrande 
devant  lui,  &c.  Je  ne  vois  guères  que  les  fem- 
mes qui  emploient  quelquefois  ce  mot  dans 
des  acceptions  moins  rigoureufes.  En  un  mot, 
je  ne  penfe  pas  que  le  Payfan  puirte  être  info- 
lent de  fait,  qu’en  n’ôtant  pas  fon  chapeau  à 
d’honnêtes  gens  qui  le  préviennent  ; or,  cela, 
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c’eft  être  incivil , & s’il  eût  fu  lire , il  auroit  ap- 
pris sf, .vivre  dans  la  Civilité  puérile.  Quoiqu’il 
en  f/'j-é , fi  vous  les  réduifez  tout-à-fait  à la  be- 
facetyls  le  feront  bien  davantage  : rien  n’eft  fi 
inforcnt  que  ce  qu’ils  appellent  les  Gourgauds. 
Maisc’effcla  Corvée  gratuite,  & non  l’inftruc- 
tion  gratuite  qui  les  mene  là. 


Pareffeux!  C’eft  tout  un.  Faire  force  de  bras, 
fuer  & tranfir  toute  l’année  , & n’avoir  rien  au 
commencement,  au  milieu,  ni  à la  fin , nous 
rebuterait  tout  comme  eux. 


Plaideur!  Dénomination  gratuite.  En  gé- 
néral, ils  ne  font  point  plaideurs,  & d’entre 
ceux  qui  faventlire,  aucun  ne  déchiffre  le  pa- 
pier timbré.  Autrefois  ils  avoient  plus  de  dé- 
bats, ayant  plus  de  chevance  ; mais  entre  les 
notables  qui  réfidoient  autour  d’eux,  il  fetrou- 
voit  des  appoint eur s ; & c’eft  chofe  fort  aifée, 
une  fois  qu’on  a acquis  leur  confiance.  Aujour- 
d’hui toute  la  furface  de  leur  terre  eft  couverte  de 
gratte-papiers;  & s’ils  enufentfelon  leur  portée 
comme  les  autres,  ils  en  font  bientôt  corrigés. 

A l’égard  de  l’inclination  à quitter  fon  état 
pour  devenir  Huiflier,  Clerfc,  Commis  aux  Ai- 
des & aux  Gabelles,  daignez  vous  fouvenir,  que, 
tant  que  vous  multiplierez  les  métiers  deftinés 
à vivre  fur  la  portion  des  autres,  ils  attireront 
néceflairement  à eux  les  parties  laborieufes. 
L’homme  aime  & aimera  toujours  mieux  en  gé- 
néral être  frêlon,  qu’abeille.  C’eft  une  pente 
contre  laquelle  tout  Gouvernement  doit  fe  rai- 
dir; & il  ne  le  peut,  qu’en  diminuant  en  nombre 
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toutes  les  clafies  de  l’ordre  des  gagiftes.  Mais 
quand  au  contraire  on  prône  comme  vous  fttes, 
& l’on  réduit  en  Principes  & en  Loi , les  m wens 
d’opprimer  encore  la  partie  productrice  p Ides 
voies  & des  tortures,  dont  nécefTairemt^t  la 
partie  gagifleeft  exempte,  on  les  met  au  point 
de  préférer  le  métier  de  pendu  à celui  de  tra- 
vailleur. Quand,  dans  la  feule  année  -1758, 
on  a vérifié  à Rome,  qu’il  avoit  paflTé  quaran- 
te-huit mille  François  pour  fe  rendre  dans  le 
Royaume  de  Naples  , fans  ce  qui  étoit  relié  en 
chemin,  alloient-ils  être  Huiffiers,  Clercs  ou 
Commis?  Quand , prefque  à chaque  femaine , on 
reçoit  à Dublin  une  centaine  de  réfugiés  qui  ar- 
rivent en  procefllon,  chantant  des  Pleaumes  en 
François,  & que  les  habitants  fe  les  départirent , 
connoifîant  aujourd’hui  de  quelle  utilité  eft  cette 
forte  de  bétail  ; qu’on  découvre  enfuite  que  dans 
cette  centaine,  il  y a quatre-vingt  Catholiques, 
ell-ce  l’envie  de  fe  faire  Moines  qui  les  force 
à cette  fatale  apollafie?  A l’égard  delà  généa- 
logie des  Moines,  ralfurez-vous ; les  études  des 
Payfans  ne  les  mèneront  jamais  à pouvoir  en- 
trer dans  aucun  ordre.  La  plus  forte  Bourgeoi- 
fie  de  Campagne  & des  Villes  du  fécond  ordre  , 
n’a  plus  de  quoi  faire  étudier  fes  enfants , & tous 
les  Séminaires  manquent  de  Sujets. 

Mais,  puifque  vous  voulez  aujourd’hui  nous 
juger,  nous  condamner,  & même  nous  damner, 
daignez  au  moins  nous  confidérei  fous  notre 
véritable  point  de  vue  ; daignez  voir  un  peu 
plus  en  grand  les  travaux,  les  occupations,  le 
commerce  de  la  Campagne , les  entreprîfes  & 
U fcience  de  l’Agriculture,  les richeffes qu’elle 
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exige,  l’importance  & la  dignité  de  l’état  du 
Laboureur , & vous  conviendrez  peut-être 
alolU  qu’aucantles  Corvées  font  fatales , &doi- 
veivyh  paraître  infultantes  à ces  hommes  d’un 
état  cent  fois  plus  honorable  que  ne  l’eft  celui 
des  Commis- courvoyeurs  auxquels  vous  vou- 
lez les  aifujettir,  autant  les  Maîtres  d’écoleleur 
font  ftécelfaires. 

Suppofons,  C ce  que  je  n’ai  pas  perfonnelle- 
menr  éprouvé,  attendu  que  je  n’ai  pas  voulu 
leur  faire  de  mal)  fuppofons,  dis-je,  qu’il  fe 
fût  répandu , parmi  les  habirantsdes  Campagnes , 
un  efprit  de  diffention  & d’aigreur,  pourquoi 
voudroit-on  attribuer  ridiculement  ce  malheur 
à l’inftruélion , qui  leur  eit  tout  autrement  nécef- 
faire  qu’aux  Bourgeois,  Marchands  & Artifans 
des  Villes , à qui  vous  n’oferiez  néamoins  la 
refufer?  Ce  qui  fait  déferrer  les  habitants  des 
Campagnes,  & qui  aigrit  ceux  qui  ne  peuvent 
fuir,  c’eft  la  mifere , c’efl  l’injuftice.  Quand 
on  a allégué  hautement  qu’en  vingt  ans  de  temps , 
feize  cents  charrues  avoient  abandonné  la  terre 
en  une  feule  Province,  c’eft-à-dire , privé  l’Etat 
de  fept  à huit  millions  de  revenu  annuel,  on 
a oublié  de  citer  les  Maîtres  d’école  à qui  ce 
défaftre  devoit  êrre  attribué.  Ah  ! qu’il  ferait 
bien  plus  vrai  de  dire  que  de  femblables  revers; 
font  le  fruit,  le  terrible  fruit  du  péché  d’ignOr 
rance, 

Eh!  oui.  Moniteur,  l'ignorance  n’efl  bonne 
à rien.  Celle  de  ce  qui  eit  contenu  dans  le 
tableau  économique,  où  l’on  voitpieces  à piè- 
ces , & dans  l’enferable,  la  çonftruétion  d’un 
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Royaume  Agricole , & que  vous  trouverez  ci- 
joint,  a établi  l’opinion  monftrueufe,  qui|met 
au  dernier  rang  les  Artifans  de  notre  fublif  *nce 
& les  uniques  auteurs  de  toute  richefle.  A.  lait- 
on jamais  ofé  hafarder  l’axiome  impie,  qub.  Jrauc 
que  le  Peuple  loit pauvre  , ü l’on  avoit  eu  quel- 
que notion  fixe  de  ce  qu’on  voyoit  néanmoins 
.chaque  jour  devant  Tes  yeux?  fi  l’on  avoit  conçu 
quel  fonds  énorme  d’avances  primitives  demande 
l’Agriculture , & l’intérêt  hors  de  toute  propor- 
tion que  rapportent  les  fonds  de  ces  avances? 
Si  l’on  eût  envifagé , de  la  part  du  Fermier, 
la  propriété  de  fes  richefles,  & reconnu  qu’il 
eft  aulli-bien  Propriétaire  que  le  Poflefieur  de 
la  ferme;  qu’il  n’eft,  nigagifte,  ni  mercenaire  ; 
qu’il  tire  , comme  celui-ci  , fon  revenu  annuel  du 
propre  fonds  de  fes  richefles , lequel  efl:  aufîi 
nécefiaire  que  le  fonds  de  la  terre  pour  faire 
naître  le  produit  commun.  Si  delà  paflant  à 
l’infpedlion  des  avances  annuelles,  on  avoit 
compris  la  néceflké  de  leur  retour  périodique 
dans  le  fein  de  la  produétion  ; fi  l’on  avoit  fu 
comment,  femblable  au  phénix,  le  produit  re= 
verfé  fur  la  Campagne  renaît  de  fes  cendres, 
& redonne  un  même  produit  ; fi  l’on  avoit  dif- 
tingué  quelle  place  doit  tenir  la  main  d’œuvre 
dans  cette  révolution  circulaire,  comment  le 
produit,  le  revenu  & la  richefle  croiflent  dans 
un  Etat  en  raifon  de  ce  que  la  confommation 
des  revenus  rentre  dans  la  balance  des  dépen- 
fes  produétives,  & qu’ils  décroiflent  en  raifon 
de  ce  que  ces  mêmes  revenus  fe  confomment 
en  dépenfes  flériles;  verroit-on  tant  de  faux 
calculs  de  Finances,  tant  d’illufions  de  crédit, 
C peu  d’inquiétude  de  favoir  fl  le  Peuple  paie 
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fur  fes  fruits.  Ou  s’il  paie  fur  le  fonds  des  avan- 
ces?!-quelqu'un,  en  un  mot,  propoferoit-il  de 
foutf  ,,'ctre  à qui  que  ce  puifle  être  le  travail  de 
rAr(1)yUlture,  fi  la  plus  fatale  ignorance  n’of- 
fufc^  oit  fes  vues  fur  la  marche  des  chofes  d’ici- 
bas  ? 

Oui,  je  le  répété,  l’ignorance  n’eft  bonne  à 
rien,  mais  à rien  du  tout,  & bien  au  contraire. 
Je  fuis  fâché  que  cela  fe  foit  trouvé  dans  une  cri- 
tique del’Efpritdes  Loix  ; mais  cela  n’en  eft  pas 
moins  vrai.  Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  appeliez 
le  fens  propre  & le  figuré  de  cette  propofition; 
mais,  s’il  eft  vrai  qu  e le  bonheur  du  bas  Peuple 
dépend  de  [on  ignorance , qui  entretient  en  lui 
la  pureté  de  cœur  par  la  fimplicité  de  l'efprit , 

ne  lui  laijfe , contre  les  ennuis  & les  dégoûts 
de  la  vie , que  Vheureufe  rejfource  du  travail 
qui  le  nourrit , cet  axiome,  qui  dégrade  l’huma- 
nité, qui  réduit  les  quatre-vingt-dix  centièmes 
des  hommes  à l’état  & à la  condition  des  bê- 
tes, à la  vie  purement  animale,  à la  pureté  du 
cœur  des  brunes  & à leur  inftinét,  à n’exifter 
que  pour  l’ufage  des  riches,  &même,  félon ds 
tels  principes,  que  pour  fervir  d’aliment  aux 
Antropophages;  cet  axiome,  dis-je,  ouvre  la 
carrière  à une  multitude  de  doutes  concernant 
mes  principes  à cet  égard,  que  je  croyois  bons; 
& puifque  vous  avez  pris  la  peine  de  m’ébran- 
ler , il  faut  que  vous  ayez  encore  la  bonté  de 
me  convaincre. 

J’avois  cru  jufques  ici  que  tous  les  hommes, 
généralement  tous  , étoient  freres  d’origine, 
de  conftru&ion,  de  dotation  réelle,  & de  def- 
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tination;  qu’en  conféquence  ilétoit  impofïïble 
de  donner  aucune  marque  diftinétive , |e  tra- 
cer aucune  ligne  vifîble  & notoire  de  Viara- 
tion  entre  le  bas  Peuple  & le  haut  Pei  K,  & 
que  toute  dénomination  en  ce  genre  rép  Jndoic 
uniquement  à la  différence  du  riche  au  pauvre. 
Je  favois  bien  qu’il  y avoir  des  diftinftions  d’é- 
tat & de  fonftions,  qu’il  y en  avoir  de  notabi- 
lité relative  aux  arrangements  de  la  Société  ; 
mais  je  favois  aufïi  que  tout  cela  n’étoit  nulle- 
ment rapportable  à l’efpece,  ni  par  conféquent 
à l’individu. 

En  revenant  donc  à la  différence  du  riche  an 
pauvre , j’avois  tâché  de  me  faire  une  idée  de 
ce  que  c’étoiten  foi  que  la  richeflè,  & j’avois 
trouvé  que , fi  l’on  ne  vouloit  s’écarter  des  Loix 
de  la  nature , la  prérogative  du  riche  ne  pou- 
voit  être  que  le  devoir  de  maintenir  l’ordre  & 
la  juftice  dans  fes  appanages  & dans  l’emploi 
de  fes  richeffes  ; & la  pauvreté , que  le  devoir 
d’obéifiànce  qui  doit  lui  procurer  la  fûreté  & 
la  fubfiflance.  Je  m’explique. 

Le  territoire  & les  poffeffîons  de  l’Etat  font 
départis  à un  certain  nombre  de  familles.  Le 
titulaire  du  droit  d’une  telle  famille  eft  cenfé 
le  maître  de  fa  portion  : il  en  dirige  l’entretien, 
la  cultivation , l’amélioration , &c.  & de  même 
qu’il  paie  à fes  cohéritiers  le  droit  de  part  pre- 
nant à cette  portion,  dont  ils  deviennent  les 
maîtres  auffi , il  paie  pareillement  aux  pauvres, 
qui  viennent  l’aider  de  leur  travail , le  droit  de 
cultivation.  Ce  droit  eft  également  une  portion 
dont  lefdits  pauvres  deviennent  les  maîtres. 
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Ainfi  fe  diftribuent  les  fruits  de  la  terre  qui  font 
Tunique  bien,  ainfi  fe  départit  leur  jouiftànee 
à toiif',  les  hommes  à qui  Dieu  l’a  également 
dontjf  '..  Il  réfulte  delà  que  par  l’immuable  & 
l’irr^lÛgable  Loi  de  la  nature,  il  ne  relie  de 
plus  au  maître  qu’à  l’agent , au  riche  qu’au  pau- 
vre, que  le  droit  de  jurifdiction. 

Quoiqu’il  en  foit  de  la  juftefie  de  cette  opi- 
nion , toujours  faut-il  avouer  que  ces  diflinc- 
tions  relatives  aux  divers  arrangements  de  la 
Société  plus  ou  moins  frélatée , n’ont  pu  entrer 
dans  les  vues  du  Créateur,  & dans  celles  de  la 
nature.  Il  faut,  dis-je , avouer  que  tout  homme 
eft  homme  à fes  yeux. 

Si  je  ne  voulois  parler  qu’aux  Seélateurs  de  la 
Religion  révélée,  je  leurdemanderois  fi  lacon- 
noilfance  d’un  Dieu,  feul  Créateur  duciel  & de 
la  terre,  immenfe  dans  fa  bonté  & dans  fa  juftice* 
fi  la  connoifiance  de  nos  devoirs  refpeétifs  les 
uns  envers  les  autres,  fi  toutes  les  notions  de 
l’efprit,  fi  tous  les  fentiments  du  cœur  relatifs 
à la  morale,  fi  tout  cela,  dis-je,  à été  donné  à un 
certain  ordre  d’hommes  exclufivement  à tout  le 
relie,  fic’efl  enfinlà,delafcience&dela  feule 
vraie  fciencermais  parlant  à l’univerfalité  des 
humains,  maquellion  fe  trouve  à peu  près  dans 
la  même  force.  A la  vérité  les  ténèbres  de  la 
cupidité  ont  offulqué  dans  notre  entendement 
cette  vive  lumière,  imbibée  dans  la  Loi  de  la 
nature,  grande  Loi  qui  renferme  toutes  les  au- 
tres , & dont  les  premières  infraélions  irritèrent 
la  Majellé  Divine  avant  qu’elle  eût  daigné  ré- 
vélerfaLoi.  Mais  quels  traits  perçants  de  cette 
lumière  primitive  ne  fe  font  pas  fait  jour  dans 

tous 
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tous  les  temps  & dans  tous  les  Pays  à travers 
les  voiles  épais  de  l’ignorance  ? Quelsàef- 
forts  n’ont  pas  fait  la  morale,  la  légifla  In, 
l’émulation  & les  arts?  Tout  homme,  qu  lie 
ufage  de  fa  raifon , foit  Chrétien , foit  Musul- 
man , Païen  , ou  Barbare  , conviendra  que: 
l’homme  ne  s’eft  rien  donné , n’a  pu  rien  le 
donner,  que  tout  fon  travail  ne  tend  qu’à  cul- 
tiver la  femence  première  qu’il  reçut  de  l’Etre 
des  êtres.  C’eft  lui-même , c’ell  Dieu  l’Auteur 
de  tout  bien , qui  décide  aujourd’hui  la  quef- 
tion  débattue  entre  nous.  Il  a donné  à l’homme, 
fans difbinftion d’état,  tout  ce  que  l’homme  peut 
concevoir,  cultiver,  s’approprier  dans  le  genre 
de  connoilîances  qui  peuvent  le  perfectionner, 
& le  rendre  plus  utile  & plus  focial.  Il  a voulu 
que  l’homme  lut  ; & quiconque  prétend  bor- 
ner  fon  entendement  & fes  connoilîances  par 
des  vues  gauches , ou  de  fuperftition , ou  de 
politique,  fait  en  eeia,  fans  le  favoir,  l’office 
du  démon  , ennemi  de  Dieu  & des  hommes» 

Mais  , dira-t-on  , toute  votre  profopopée 
tombe  par  la  nature  même  de  votre  induétion» 
Dieu  nous  a tout  donné , il  eft  vrai  ; mais  nous  a- 
t-il  tout  donné  également?  N’a-t-il  pas  privi- 
légié certains  hommes  par  la  conformation  du 
corps,  par  l’efprit,  par  le  cœur,  & par  les  ta- 
lents? Cette  différence  nemontre-t-elle  pas  qu’il 
a lui-même  déligné  des  dillinélions  dans  la  So- 
ciété, & des  privations  morales  autant  que 
phyfiques? 

Entendons-nous.  Perfonne  n’a  plus  que  moi 
fenri  la  néceffité  indifpenfable  des  diftinftions 
FL  Partie . H 
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& des  ordres  dans  la  Société.  La  diverfité  des 
dof.  de  la  nature  fur  les  h-ommes  en  a fait  la 
pr i,  kiere  défignation  : quant  à l’inégalité  de 
cet  ’ diflribution , je  ferois  un  peu  moins  facile 
à ev] "convenir;  cette  inégalité  n’efl  fi  marquée 
à nos  yeux  qu’en  vertu  de  la  foibleffe  de  nos 
vues.  Les  qualités  les  plus  frappantes  pour  no- 
tre imagination  prennent  le  premier  rang  dans 
notre  opinion,  toujours  peu  portée  à faire  en- 
trer dans  fes  réfultats  des  calculs  d’utilité  pre- 
mière. Tel  homme  célébré  par  fon  éloquence 
eût  été  bien  embarrafFé,  non-feulement  à mon- 
trer, mais  même  à imiter  des  détails  d’Agri- 
culture.  Jefoutiensen  un  mot,  pour  l’avoir  re- 
cherché, connu  & éprouvé , qu’à  la  réferve  des 
qualités  du  cœur,  tout  nous  a été  départi  ici- 
bas  à peu  près  avec  égalité.  Nul  ne  fe  diflin- 
gue,  qui  n’ait  un  foible  abfolu  , inhérent  en 
quelque  forte  aux  principes  de  fa  prééminence; 
nul  auffi  ne  nous  paroît  prefque  réduit  à l’inf- 
tindl,  que  faute  d’avoir  été  mis  en  œuvre.  Mais 
les  véritables  notions,  ce  qui  feul  efl  digne  d’ê- 
tre appellé  Science  , efl  à la  portée  de  tous  les 
hommes , puifqu’il  leur  efl  égalemen  t nécefîaire 
à tous , je  veux  dire  cette  morale  du  cœur  qui 
fait  l’efTentiel  de  la  Religion , la  connoiffance 
de  ce  que  nous  devons  au  grand  Etre,  dirigée 
en  aflion  fur  ce  que  nous  devons  à nos  fem- 
blables;  c’efl-là  ce  qu’il  nous  importe  égale- 
ment à tous,  & de  tous  états,  de  favoir. 

Nous  dîfions  tout-à-l’heure  que  les  qualités 
du  cœur  femblent  inégalement  reparties  : mais 
en  quoi  confiflent  ces  qualités  du  cœur  fi  né- 
ceflaires , qu’elles  fontlabafe  de  tout  bien?  Si 
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ce  n’étoit  qu’une  forte  de  fenfibilité  mécfcani- 
que,  &fufceptible  de  toutes  fortes  dedér%ge- 
ments,  fentiment  qui  s’émeut  du  malheu-  lau- 
trui , qui  fe  fatisfait  du  plaifir  d’y  remédi  J;  fl 
ce  n’écoitque  ce  penchant,  cet  attrait  qui  cher- 
che toujours  à s’affeCtionner , qui  s’échauffe  à 
l’approche  de  tout  objet  propre  à l’attirer,  qui 
emploie  tous  les  organes  à prévenir,  toutes  les 
actions  à obliger,  tous  les  fouvenirsà  la  recon- 
noiffance,  certes  l’Etre  Souverain  feroit  injufte 
d’avoir  fait  dépendre  toute  vertu  de  la  bonté 
& de  la  droiture  du  cœur,  puifqu’il  a fenfible- 
ment  privé  de  ces  avantages  de  conformation 
un  grand  nombre  d’hommes,  qui  ont  tous  le 
même  droit  au  bonheur  & par  conféquent  à la 
vertu.  Mais  c’eft  principalement  des  lumières 
de  l’efprit  que  dépend  le  redreffement  du  cœur 
humain,  ou,  pour  mieux  dire,  fon  Vétabliffe- 
ment  dans  fon  état  naturel,  dérangé  par  la  cu- 
pidité animale  & trop  habituelle.  Sitôt  que 
l’homme  debout  confidere  fon  Auteur,  confi- 
dere  fes  lemblables , fe  confidere  lui-même,  il 
fent  le  rapport  indifpenfable  de  ces  trois  cho- 
fes , qui  ne  peuvent  être  en  rélation  que  par 
les  réglés  & l’obfervation  des  Loixde  l’équité: 
il  fent  que  fans  ces  Loix , il  porte,  dans  fon  fein 
ennemi  le  décret  de  l’inimitié  de  tous  les  êtres 
quil’environnent;  que,  par  la  fidélité  à ces  Loix, 
il  s’affure  un  protecteur  éternel  & des  appuis 
environnants;  & fi  la  foibleffe  de  fes  organes, 
le  malheur  de  l’habitude  & la  contagion  des 
exemples  l’arrachent  & le  détournent  fouvent 
de  fes  principes,  il  fait  du  moins,  il  fait,  il  juge 
dans  fon  cœur  ce  que  c’eft  que  le  bien  ou  le 
mal , le  vice  ou  la  vertu, 
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Cf  s lumières  primitives  & indifpenfabîes  nn 
fon j ,aoint  dans  les  fciences  & les  arts,  enfants 
de  i1. 1 ec herchedes  humains.  Si  c’eft  de  bonne 
foi\)  .é  des  efprits  d’une  forte  trempe  ont  avancé 
que  le  favoir  a perverti  les  Sociétés , nous  fe- 
rions bientôt  d’accord  en  convenant  de  nom- 
mer faujje  fcience  toutes  les  prétendues  décou- 
vertes de  l’orgueil,  tous  les  calculs  compliqués 
d’une  politique  avide,  toutes  les  trames  d’une 
aveugle  cupidité,  toutes  les  infidieufes  circon- 
volutions d’un  fordide  intérêt.  Appelions  en- 
core fauffe  fcience , toutes  recherches  & tous 
efforts  qui  tendent  au-delà  de  la  portée  de  l’ef- 
prit  humain,  qui  troublent  la  raifon,  & qui 
n’enfantent  que  des  opinions  difcordantes , ab- 
furdes  , effrénees,  dangereufes  & criminelles, 
tout,  en  un  mot,  ce  qui  mérite  d’être  appellé 
ainfi , & qui  eft  le  fruit  pernicieux  des  fpécu- 
îations  creufes  du  Savant  oifif,  orgueilleux  & 
pervers.  Mais  évitons  comme  un  facrilege,  l’at- 
tentat de  vouloir  priver  un  homme  quelcon- 
que de  ce  qu’il  importe  à tous  de  favoir,  & 
d’apprendre  même  à leurs  voifins  ; de  vouloir 
le  priver  des  grandes  & vraies  connoiffances  de 
la  morale,  de  ce  qu’il  doit  à Dieu,  de  ce  qu’il 
doit  aux  hommes , de  ce  qu’il  fe  doit  à foi- 
même.  C’efl-là  la  grande  enceinte  de  nos  de- 
voirs; mais  de  combien  de  lumières  relatives 
cette  connoilîance  ne  dépend-elle  pas?  com- 
bien de  fois  ces  devoirs , intimément  liés  les  uns 
aux  autres,  ne  paroîtront-ils  pas  contradiêloires 
par  les  détails  à une  ame  foible , à un  efprit  en- 
croûté dans  la  vafe  d'une  ignorance  folitaire? 

Indépendamment  des  devoirs  généraux , com- 


à la  Voierie.  El? 

bien  de  connoiffancesrelatives  n’entrent  pas  dans 
l’accomplifîement  des  devoirs  de  chaque  éclt , de 
chaque  profeflion  ? Et  s’il  en  eft,  dont  U lpbli- 
gations  pu-iffent  être  remplies  par  le  lecoi  lfeul 
de  l’habitude  & de  la  routine,  ce  font  bien  ifutôt 
les  profeflions  où  il  n’eft  queftion  que  d’obéir  , 
que  celles  où  il  faut  régir  & gouverner.  Que 
le  Soldat  fe  forme  aux  devoirs  précis,  mais 
bornés  de  fon  état,  par  la  feule  habitude  de  la 
routine  de  fa  légion;  que  le  Bourgeois,  donc 
toute  la  follicitude  domeftique  peut  être  rempla- 
cée par  deux  clefs,  celle  de  fa  cave  & celle  de 
fon  grenier  ; que  l’artifan , dont  la  fubfiftance  & 
l’entretien  font  au  bout  de  fes  dix  doigts;  que 
le  domeftique,  dont  la  vigilance  & la  fidélité 
eonftituent  tout  le  mérite,  & dont  la  ponctua- 
lité attend  en  filence  l’ordre  de  fes  occupations  ; 
que  toutes  cesclalfes  d’hommes,  dis-je,  n’em- 
pruntent toutes  leurs  lumières  que  de  l’habitude , 
on  en  fera  des  automates  organifés,  des  hom- 
mes mutilés,  & privés  de  l’extenfion  naturelle 
de  leur  être;&  l’Etat  n’en  fouffrira  que  laperte 
inféparable  de  la  non-valeur  d’un  nombre  de  fes 
Sujets  : mais  vouloir  abrutir  le  Fermier  & le 
Laboureur,  ces  hommes  indépendants  de  tous 
les  autres,  & dont  tous  les  autres  dépendent  par 
la  néceïïité  de  leur  fubfiftance,  ces  hommes 
qui  n’épient  que  les  influences  du  Ciel,  & qui 
ne  follicirent  que  la  terre  ; ces  hommes  qui  doi- 
vent chaque  jour  donner  l’ordre  à un  grand 
nombre  d’autres,  prévoir,  guetter,  faifir , & 
départir  la  richeffe;  ces  hommes  qui  pompent 
les  tréfors  d’une  main,  & qui  de  l’autre  les 
diftribuent  aux  Souverains,  aux  Propriétaires, 
au  Commerce,  à la  fubfiftance  & à la  répro- 
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duction;  vouloir,  dis-je,  rendre  ces  hommes-là 
muet/s  & fourds,  autant  qu’il  efl  en  notre  pou- 
voir le  faire , c’eftun  crime  de  leze-humanité. 

IV/eendons  delà,  fi  Ton  veut,  à leurs  freres, 
aux  Manœuvres  de  l’art  nourricier  & alimen- 
taire. Un  rien  décide  furie  théâtre  de  l’art  fra- 
ternel , de  la  différence  qui  efl  entre  le  riche  & 
le  pauvre  : c’eft  là,  ce  n’eff  que  là  fans  doute , 
où  la  richeffe  n’a  point  d’orgueil,  où  la  pau- 
vreté n’a  point  de  honte;  fon  pire  attribut  ail- 
leurs. Tel  fils  d’un  pauvre  Payfan  fut  pauvre 
long-temps  , & l’eût  toujours  été  fans  l’ap- 
prentiffage  & l’exemple  qui  développèrent  en 
lui  le  talent  & la  vigilance  qui  en  firent  un 
gros  Laboureur.  Ceffez  de  lui  envier  la  fa- 
culté & l’intelligence  de  s’approprier  ces  fe- 
cours,  & d’en  concevoir  l’utilité;  ceffez,  hé- 
las ! de  difputer  au  pauvre  Peuple  la  faculté 
de  lire  les  prières  qu'il  va  adreffer  en  con- 
cours à l’Etre  fouverain  , de  connoître  la  mo- 
rale de  fa  Religion  , & d’en  inftruire  fa  fa- 
mille. Qui  que  vous  foyez,  qui  voulez  le  ré- 
duire aux  facultés  de  l’automate,  qui,  pour 
mieux  affurer  l’efclavage  rural , appeliez  à votre 
fecours  ces  fuivams  de  la  mifere , pauvreté , af- 
fujettijjsment , ftupiâitè , pour  vous  aider  à garot- 
ter  les  Laboureurs,  ces  grands  Artiftes  de  la 
réproduétion  annuelle  des  richeffes  de  la  Na- 
tion : je  veux  que  rien  ne  vous  attache  à vorre 
terre,  que  vous  n’y  foyez,  ni  Propriétaire,  ni 
Patriote;  mais  du  moins  vous  êtes  homme, 
confultez  votre  amour-propre  ; interrogez-vous 
vous-même  : fi  vous  étiez  né  fous  le  chaume 
innocent,  auriez-vous  voulu  qu’on  vous  eûcin- 
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terdîtla  faculté  de  devenir  le  Pape  Sixte,  ou 
tel  autre  qui,illuftre  aujourd'hui  dans  l’Eulope 
lavante , n’a  dû  fon  exiftence  qu’au  boi  Vur 
d’avoir  été  rencontré  dans  les  champs  p lun 
Grand,  qui  ne  penfoit  pas  comme  vou;/fur 
l’inftruétion  gratuite? 

Mais,  fans  fortir  de  cet  état  précieux  trop 
dédaigné  par  les  hommes  aveugles,  & le  feul 
néanmoins  dont  les  travaux  foient  aidés  de  la 
main  direfre  & filencieufe  de  la  nature,  fans 
nous  attacher  uniquement  aux  grands  maîtres 
de  l’Agriculture,  aux  riches  Laboureurs  donc 
la  néceifité  vient  d’être  démontrée,  pourquoi 
refufer  au  Payfan  de  pouvoir  lui-même  écrire 
& lire  fes  comptes , faire  fes  petites  fpéculations 
de  commerce.  &c?  Vous  lui  voulez  la  pureté 
du  coeur  & la  fitnplicilè  de  refprit  ; mais  vous 
le  voulez  priver  d’une  faculté  qu’il  voit  généra- 
lement répandue  fur  tous  les  autres  Etats , dont 
il  fent  la  néceflité , & déplore  la  privation.  Ne 
voudriez- vous  pas  auffi  lui  crever  les  yeux  pour 
l’empêcher  de  voir  tant  de  biens  qui  ne  font 
pas  à fa  portée?  Si  l’ignorance  abfolue  eft  le 
principe  de  la  barbarie,  l’ignorance  relative, 
& qui  doit  être  regardée  comme  infortune , eft 
celui  de  la  malignité.  Vous  ne  voulez  lui  laif- 
fer , contre  les  ennuis  & le  dégoût  de  la  vie , qüe 
l'heur  eu fe  reffource  du  travail  qui  le  nourrit. 
La  vie  n’a , ni  ennuis , ni  dégoûts  pour  les  hom- 
mes laborieux  & innocents;  mais  il  faut  en  ef- 
fet que  ce  travail  les  nourriffe , & que , s’ils  ont 
des  maîtres,  ils  les  voient  occupés  d’eux  & 
de  leur  fûreté , occupés  ê remplir  les  autres  fonc- 
tions de  la  Société,  & non  des  tyrans  impie- 
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cables , appliqués  à attirer  tout  à eux,  qui , non 


nt  encore  à un  travail  fans  fruit. 


fon-feulement  l'ignorance  n'ejl 
bonne  à rien , mais  encore  elle  eft  le  poifon  de 
tout.  L’idolâtrie , les  fuperflirions , les  fureurs , 
les  meurtres,  toutes  les  horreurs  enfin  qui  ont 
deshonoré  l’humanité,  lesanimofités,  les  com- 
plots , les  féduélions,  la  corruption  de  tout  genre 
qui  la  deshonore  & qui  la  deshonorera  au  futur , 
ne  viennent  que  delà.  Tout  crime  efl  iiïu  d’i- 
gnorance. Dieu  fans  cela  en  pardonneroit-il 
un  feul  ? Notre  Rédempteur  fur  la  Croix  n’ac- 
cufa  fes  bourreaux  que  d’ignorance. 

Le  luxe  eft  nufîï  accufé , à jufte  titre , d’être  un  des 
plus  grands  obftacles  à la  Population;  mais  je  n’ai 
lu  nulle  part  que,  dans  les  raifons  qu’on  en  donne, 
on  ait  fait  entrer  celle  de  l’infiruêtion  gratuite, 
quoiqu’elle  foit  un  de  fes  arcs-boutants,  par  la  ma- 
nie qu’on  a de  ne  plus  engager  aucun  domeftique 
qui  ne  fâche  lire,  écrire  & calculer  : d’où  il  fuit  que 
tous  les  enfants  des  Laboureurs  fe  faifant  Moines, 
Commis  des  Fermes,  ou  Laquais,  il  n’elf  pas  fur- 
prenant  qu’il  n’en  relie  plus  pour  le  mariage,  ni  pour 
l'Agriculture. 

**Je  n’entends  pas  bien  ce  paragraphe.  Le 
luxe  nuit  à la  Population  : l’inftruétion  gratuite 
eft  un  de  fes  arc-boutants,  par  la  manie  de  ne  vou- 
loir aucun  domeflique  qui  ne  fâche  lire  ; d’où 
s’enfuit  que  tous  les  enfants  des  Laboureurs  fe 
faifant  Moines,  Commis,  ou  Laquais,  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’il  n’en  relie  plus  pour  le  La- 
bourage. 


arracher  tout  le  fruit  de  leur 
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Le  luxe  nuit  à la  Population  par  milte  & 
mille  raifons  que  j’ai  à peine  ébauchées  le 
temps,  & qui  toutes  reviennent  à l’exc  Idu 
défordre  que  j’ai  défigné  ci-deiïus , com.  J le 
point  de  comparaifon  de  la  fanté  ou  de  la  cor- 
ruption de  la  Société,  en  ce  que  le  luxe  eft 
l'art  R'employer  le  plus  de  richejfe  poffible  au. 
fafte  & à l' oftentation  du  plus  petit  nombre pof- 
ftble.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  l’inftruétion 
gratuite  peut  être  un  des  arc-boutants  du  luxe: 
le  luxe  au  contraire  eft  le  deftruéteur  de  tout 
don  gratuit,  phyfique  & moral. 

A l’égard  du  déplacement  des  enfants  des  La- 
boureurs, j’ai  tout  dit.  Ils  ne  s’en  vont  pas: 
on  les  chatte  par  l’opprefïïon , & plus  encore 
par  le  retranchement  de  la fubfiftance,  puifqu’on 
empêche  les  richefles  réproduiftives  de  retourner 
dans  les  Campagnes, 

Mais  loin  que  la  Corve'e  nuife  à la  Population , 
je  foutiens  qu’elle  fera  propre  à l’encourager,  lorfque 
l’effroi  de  cet  impôt  fera  banni  par  la  piété  du  Légif- 
lateur,  & que  les  Peuples  fenvifageront  d’un  œil 
tranquille  & ferein.  La  Corvée  entretiendra  le  Pay- 
fan  dans  l’habitude  du  travail,  & l’empêchera,  pen- 
dant les  faifons  mortes , de  fe  livrer  à la  pareffe  & au 
libertinage,  deux  caufes  certaines  de  la  dépopula- 
tion. J’entends  toujours  la  Corvée  modérée,  telle 
que  l’établira  la  Loi  que  je  propofe,  & qui  feroit 
digne  du  fuffrage  public,  quand  ellen’auroit d’autre 
mérite  que  de  réprimer  le  commandement  arbitrai- 
re, & de  mettre  les  Peuples  à portée  de  fe  plain- 
dre, fi  quelqu’un  ofoit  la  violer. 


On  nous  promet  que  la  Corvée  fera  propre 
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à etpourager  la  Population.  On  prétend  donc 
fair/  rxevivre  l’âge  de  Deucalion  & de  Pirrha, 

6 I h les  Courvoyeurs  repeuplent  le  monde 
entrant  des  pierres  par  deflus  leurs  têtes. 

On  fe  promet  que  les  Peuples  efclaves  l’en- 
vifageront  d’un  œil  ferein  & tranquille  : on  en 
promettoic  autant  pour  la  Milice , qui  caufe  au- 
jourd'hui plus  d’effroi  que  jamais  en  parcourant 
les  Campagnes,  & fait  couler  plus  de  larmes. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  l’Etat  a eu 
plus  de  force  & de  reffources  depuis  que  ces 
inventions  très-modernes  ont  prévalu  : mais 
qu’on  prétende  trouver  dans  la  Corvée  le  moyen 
d’entretenir  le  Payfan  opprimé  dans  l’habitude 
du  travail , c’eft  finguliérement  forcer  la  na- 
ture des  chofes. 

Le  travail  fut  la  condamnation  de  l’homme; 
mais  fon  juge  le  traita  en  pere.  En  l’affujettiflant 
aux  befoins , il  le  fournit  à lui-même  ; il  atta- 
cha desplaiürs  à la  fatisfaèlion  même  de  fes  be- 
foins  ; il  mit  auprès  des  maladies  l’efpoir  de  la 
fanté,  auprès  de  la  mort  celui  d’une  meilleure 
vie,  auprès  du  travail  l’attrait  du  profit,  & la 
jouiffance  des  fruits  acquis  par  le  travail.  Sé- 
parez nos  maux  de  leurs  acceffoires  fagement 
& immuablement  placés  par  une  main  divine, 
ils  ne  fnuroient  plus  être  que  défefooir.  Effc-ce 
à cela  que  vous  prétendez  habituer  le  Payfan 
par  l’ufage  des  Corvées  ? Non , fans  doute  : 
foyez  certain  néanmoins  que  vous  n’opérerez 
que  cela , & que  telle  efl  la  caufe,  tel  fera  l’effet. 

On  l’empêchera,  dit-on , pendant  les  fai fens 
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mortes , de  fe  livrer  à la  parejfe  & au  liberti- 
nage , deux  caufes  certaines  de  dépopulai\i. 
Elt-ce  connoître  la  campagne,  bon  Dieu!  le 
de  lui  trouver  des  faifons  mortes  pour  le  trav  I ? 
Quelles  font  ces  faifons  mortes  dans  les  Cam- 
pagnes ? La  culture , tant  qu’elle  eft  pratica- 
ble, occupe  fans  celle;  & quand  elle  ne  l’eft 
pas , les  Corvées  des  Chemins  ne  le  font  pas  non 
plus.  C’eft  le  temps  de  battre  les  grains  dans 
les  granges  , de  l’exploitation  des  bois , de  faire 
des  voiturages , & d’autres  travaux  qui  emploient 
continuellement  les  ouvriers  fixés  aux  ouvrages 
de  la  campagne.  Dans  quel  Canton  encore  de 
la  France  a-t-on  trouvé  de  nos  jours  lePayfan 
livré  au  libertinage,  à celui  du  moins  qui  pro- 
vient de  l’oifiveté  & du  non  chaloir?  Le  Pay- 
fan,  qui  ne  trouve  pas  à travailler,  ou  à qui  fon 
travail  ne  fourniroit  pas  fon  entretien,  fe  livre 
quelquefois  à la  chafifè , à la  pêche , & enfin  au 
brigandage  dont  il  confomme  les  fruits  au  ca- 
baret, abandonnant  fa  famille  miférable;  mais 
fur  mille  de  la  forte,  vous  ne  trouverez  pas  un 
feul  Payfan  aifé  : ceux-là  ne  repofent  jamais, 
veillent,  agifient,  travaillent , vivent  retirés 
dans  leurs  ménages,  fort  unis  avec  leurs  fem- 
mes , fort  foigneux  de  leurs  enfants.  Quant  aux 
autres  que  la  mifere  a libertinés , vous  les  traî- 
neriez fans  ceife  à la  Corvée , qu’ils  n’y  feroient 
pas  mieux  que  dans  leurCantO”  ; ils  gâteroient 
votre  ouvrage,  pilleroient  les  Villages  voifrns, 
& ne  vaudroient  jamais  rien. 

Voulez-vous  favoir  le  moyen  de  les  corri- 
ger? Je  l’ai  vu  pratiquer  à un  vieux  Seigneur, 
qui  avoit  quitté  le  fervice  criblé  de  bleflures, 
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Il  ('trouva  les  Payfans  de  fa  réfidence  tous  pa- 
minux,  ivrognes,  ruinés,  paflant  leur  vie  au 
cl  'Wet&à  jouer  à la  boule , rentrant  le  foir  pour 
b\,*.rre  leurs  femmes  & leurs  enfants,  la  Com- 
munauté accablée  d’arrerages  de  tailles , &c. 
Il  commença  par  entreprendre  un  travail  ef- 
frayant , & faire  un  vafte  verger  d’une  monta- 
gne de  roches  dont  les  débris  entouroient  fon 
verger  par  des  murs  énormes  de  pierres  fe- 
ches  : il  donnoitle  meilleur  prix  des  journées, 
félon  le  taux  du  Pays , aux  hommes , temmes 
& enfants  en  proportion,  & tous  les  foirs  l’ar- 
gent étoit  compté  à fa  porte.  Il  n’étoit  quel- 
tion , pour  les  premiers  agents  de  ce  rude  tra- 
vail, que  d’énormes  malles  de  fer  & des  pieux, 
de  même  pour  rompre  & ébranler  les  roches. 
Perfonne  de  tous  ceux  qui  dévoient  fe  Jouer, 
n’eût  ofé  fans  honte  manquer  à gagner  la  jour- 
née, & cet  homme,  endurci  aux  fatigues,  étoit 
à leur  tête,  quelque  temps  qu’il  fît.  J’étois 
quelque  fois  témoin  de  la  rigueur  falutaire  de 
cet  homme  refpe&able,  & des  gemilfements 
des  ouvriers  fouvent  défefpérés  de  la  dureté 
du  temps  & du  travail.  Mon  jeune  cœur  anti- 
Cour  voyeur  fouffroit  intérieurement;  mais  j’ai 
vu  depuis  quel  bien  devoit  réfulter  de  cette 
épreuve.  On  juge  que,  pendant  ce  temps,  on 
avoir  grand  foin  que  les  cabarets  fuflent  ré- 
gulièrement fermés  à neuf  heures,  comme 
le  portent  les  ordonnances.  Quand  le  Seigneur 
vit  que  tout  fon  monde,  après  plufieursHy  vers 
d’épreuve,  étoit  habitué  à la  peine  & defireux 
de  travail,  & qu’un  falaire  continuel  leur  avoir 
procuré  quelques  avances,  il  leur  donna  alors 
a bas  prix  de  très-boa  terrein  à défricher  ; tous 
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y coururent,  & ce  nouveau  patrimoine  remdic 
les  forces  & l’aifance  à ce  lieu  régénéré  : vil  à 
le  moyen  de  bannir  la  pareflè  & le  lib  fi- 
nage. Répandez  du  travail  & des  gains  yÈs 
les  campagnes,  vous  en  cbaflerez  bientôrle 
libertinage  & l’oifiveté  : mais  il  faut  que  ce 
travail  porte  fon  falaire,  autrement  ce  n’eft 
point  travail , c’eft  torture  & tyrannie. 

Quant  à ce  qui  eft  de  la  Corvée  modérée , 
nous  en  parlerons  tout-à-l’heure,  & ferons  voir 
que  la  Corvée  n’eft  point  comme  l’antimoine, 
qu’on  peut  rendre  falutaire  par  des  prépara- 
tions & desdofes  mefurées. 

En  l’attendant  avec  toute  l’impatience  d’un  homme 
qui  fent  vivement  ce  qu’il  exprime  de  bonne  foi , 
j’oferai  dire  que,  pour  le  bien  du  Royaume,  cette 
Loi  devroit  être  générale  pour  toutes  les  Provinces. 
Je  fuis  bien  éloigné  d’oppofer  même  le  doute  à 
l’équité  des  privilèges  dont  jouilfent  les  Pays  d’E- 
tats; mais  je  ne  crains  pas  de  leur  manquer,  en  fou- 
tenant  qu’ils  font  fournis  à la  Police  générale  du 
Royaume,  & que  la  Loi  municipale  n’a  pas  droit 
d’enfreindre  celle  du  bien  commun.  Qu’ils  fe  régif- 
fent  pour  l’impofition  & la  répartition  des  charges , 
pour  l’adminiftration  de  leurs  deniers,  &c.  il  n’y 
a dans  ces  exemptions  aucun  inconvénient  contre 
l’ordre  général  de  la  Société:  mais  que  les  Etats  de 
Languedoc,  par  une  délicat^Te  dont  la  bonté  ne 
diminue  pas  Tes  effets  pernicieux , ne  veuillent  point 
ufer  des  Corvées  dans  l’étendue  de  leur  Gouverne- 
ment, tandis  que  la  Bretagne  & la  Bourgogne  les 
emploient;  qu’à  l’ombre  de  ce  Privilège  qui  rend 
ce  travail  odieux  dans  les  généralités,  on  faffe  at- 
tendre plus  de  trente  ans  des  routes  qui  eufTent  pu 
être  faites  en  fix  ou  fept  années,  & dont  l’imper- 
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feftfpn  arrête  tout  court  le  commerce  des  trois  Pro- 
vint es;  qu’il  me  foie  permis  de  le  dire,  c’eft  une 
chf  *’ï:é  mal  entendue,  & qui  mérite  d’être  avertie 
pi*  é Magiftrat  fuprême  dont  tous  les  Sujets  font 
ég'mment  les  enfants.  Que,  fous  le  même  prétexte 
d’une  adminiftration  privilégiée , ces  Etats  réduifent 
à la  largeur  des  fentiers  celle  des  plus  grandes  rou- 
tes, fans  y êtreautorifés  par  le  Légiflateur,  l’ordre 
n’en  fouffre  pas  moins.  Mais  je  finis  furce  Chapitre, 
fachant  qu’il  me  relie  encore  à rendre  compte  des 
Ouvrages  des  deux  autres  départements  des  Ponts 
& Chauffées. 

Il  faut  bien  avoir  la  rage  de  la  Corvée , ou 
de  l’intérêt  des  Employés,  pour  vouloir  non- 
feulement  le  confacrer  & authentiquer  par  un 
décret  émané  du  Trône  ',  mais  encore  la  rendre 
commune  aux  Provinces  qui  ne  l’ont  jamais 
connue.  Ne  faudroit-il  pas  auffi  charger  nos 
Miniftres  étrangers  de  négocier  cet  étabüffe- 
ment  chez  nos  voifins?  La  Politique  ne  feroit 
peut-être  pas  mauvaife  pour  les  affaiblir.  Mais 
quel  exemple  prend-on  pour  blâmer  l’humanité 
de  l’adminiftration  municipale  à cet  égard.  Le 
Languedoc,  Province  coupée  en  tous  fens  & 
dans  toute fon  étendue  de  Chemins  admirables, 
qui  ne  contraflent  nullement  avec  les  faftueux 
monuments  de  l’ancienne  Rome  qui  y font  ré- 
pandus en  tous  lieux.  Province  dont  les  Che- 
mins ont,  depuis  près  d’un  fiecle,  fervi  d’ad- 
miration à tous  les  Etrangers , & de  modèle  mal 
imité  aux  nôtres  qui  n’approcheront  (jamais  de 
leur  fplendeur  & de  leur  folidité.  Province  la 
plus  commerçante  qui  foit  dans  le  Royaume 
quant  à la  vivification,  au  tranfit  & à la  fabri- 
cation, Province  fiege  du  Canal  de  la  jonélion 
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ces  deux  mers,  dont  le  Royaume  n’eût  jaspais 
été  illuftré  fans  l’adminiftration  municipal  V]us 
la  gouverne,  Province  enfin  qui  a conftn  \& 
qui  entretient  le  port  de  Cette  fur  des  plag  lbù 
la  nature  fe  refufe  aux  abris  & menace  ùms 
eefle  la  navigation;  on  l’acc'ufe  néanmoins  ici 
d’arrêter  tout  court  le  Commerce  de  trois  Pro- 
vinces. Et  quelles  font-elles  ces  trois  Pro- 
vinces? Le  Languedoc  confine  à huit,  dont 
les  Marchands  comptent  avoir  gagné  la  plaine 
& le  Pays  civilifé,  quand  ils  font  parvenus  fur 
les  chauffées  du  Languedoc.  Mais  d’où  vient-on 
pour  attaquer  des  faits  vérifies  tous  les  ans  par 
quatre  millions  d’ames,  pour  parler  de  grandes 
routes  réduites  à la  largeur  des  fentiers?  Ohï 
c’efl , après  avoir  lu  cela , qu'on  eft  tenté  de  ré- 
péter avec  la  Sageffe  : Êeati  qui  Utteraturas 
mn  cognofcunt. 

Si  d’autres  Pays  d’Etats  ont  ufé  de  la  mé- 
thode rigoureufe  & abfurde  des  Corvées,  c’efl; 
fans  doute  qu’ils  ont  abandonné  la  régie , la 
conflruélion  & la  conduite  de  leurs  Chemins; 
s’ils  ont  laiffé  tomber  en  des  mains  étrangères 
cet  article  fl  eiïentiel  de  leurs  droits  & de  leurs 
devoirs,  ils  ont  eu  leurs  raifons , oud’obéiffan- 
ce,  ou  d’impéritie  , ou  de  fecret  attachement  à 
leurs  montagnes  & à leurs  ravins , qui  leur  ont 
fait  défîrer  de  ne  les  voir  jamais  ouverts: mais 
fi  la  Loi  municipale  a quelque  droit  au  monde, 
c’efl:  celui  fans  doute  de  veillera  la  vivification 
du  territoire , à la  facilité  des  débouchés. 

Loin  que  l’adminifiration  municipale  pré- 

tende à des  exceptions  qui  puiflènt  apporter 
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aucm  inconvénient  contre  l'ordre  général  de  la 
Soc/pé , elle  ne  veut  fe  regarder  que  comme 
colfiife  par  le  Souverain  aux  dérails  de  l’ad- 
-tration  économique  de  fa  Province.  Cerre 
partie  n’a  pas  une  porrion  plus  efientielle  que 
le  département  des  Chemins , dont  dépend  toute 
la  vivification  d’un  Pays.  Comment  l’Auteur 
prétend-il  lui  laifier  l’impofition  & la  réparti- 
tion des  charges,  & enfouftraire  les  Chemins? 
Eft-ce  que  la  confiruftion  & l’entretien  des 
voies  publiques  ne  feroit  point  une  charge? 
C’en  efi  une  en  elfet  & très-confidérable,  mais 
à laquelle  perfonne  ne  fie  refufe  pas  plus  qu’à 
la  charge  très-forte  de  fumer  & labourer  fon 
champ.  On  fait  que  pour  recueillir,  il  faut  fe- 
mer;  on  fait  que  pour  vendre,  il  faut  exporter 
ce  qu’on  a recueilli.  Les  Etats  jugent  & déci- 
dent du  temps,  de  la  poiïîbilité  & des  avanta- 
ges des  dépenfes  nécefiaires  aux  Chemins.  Le 
montant  des  fraix  de  ces  travaux  donnés  à l’en- 
treprife  par  adjudication  & à l’enchere,  avec 
les  précautions  nécefiaires  pour  la  folidité  por- 
tées dans  les  devis , efi  ajouté  à la  tnafle  des 
charges  de  la  Province,  & conféquemment  des 
levées  de  deniers  qu’elle  ordonne,  & repartit 
fous  l’autorité  du  Souverain:  chacun  delà  forte 
y contribue,  parce  que  les  avantages  en  font  re- 
connus & que  chacun  en  profite,  attendu  que 
le  Chemin  le  plus  éloigné  de  mon  Canton  efi: 
vraiment  un  débouché  pour  moi , pourvu  qu’il 
tienne  à celui  qui  pafie  à ma  porte  ; chacun , 
dis-je,  y contribue,  mais  feulement  en  fa  qua- 
lité de  Propriétaire  ; car  l’induftrie  n’y  contri- 
bue en  rien , & fa  franchife  à cet  égard  efi  un 
furplus  de  prix  qu’elle  donnera  au  Propriétaire 
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de  fa  denrée.  Le  Gagifte  ou  Mercenaire  m’en, 
fupporte  rien  non  plus  : fa  furcharge  feroi  Vin 
dérangement  abfolu  pour  lui,  fatal  à tout  E- 
tat,  que  fon  opprefïïon  priverait  bientô  le 
fon  fervice,  & fur-tout  aux  Propriétaires  obli- 
gés de  furhaulfer  d’autant  le  prix  des  travaux 
indifpenfables.  Loin  que  les  Chemins  ruinent 
& oppriment  les  journaliers,  ils  leur  offrent, 
au  contraire  , un  falaire  toujours  plus  fort  que  le 
prix  courant  du  Pays,  pour  les  temps  où  l’on  ne 
lui  donnerait  pas  du  travail  plus  à portée  de  fa 
chaumière;  il  eft  le  maître  d’opter.  Les  fonds, 
les  héritages,  bâtiments,  &c.  qui  pourraient 
être  englobés  par  les  Chemins,  font  payés  an 
prix  le  plus  haut  du  Canton , au  moyen  de  quoi 
la  Province  a l’œil  à ce  que  la  fantaifie  d’un  In- 
génieur, ou  même  fa  cupidité  attentive  à groffir 
la  contribution  fourde  de  ceux  qui  font  épar- 
gnés, n’occaflonnent  pas  des  fraix  inutiles.  Si 
la  faveur  enfin,  le  crédit,  & l’autorité  acquifô 
ont  quelquefois,  là  comme  ailleurs,  leur  jeu  dif- 
ficile à extirper  dans  tout  ce  dont  l’humanité 
fe  mêle,  perfonne  du  moins  ne  s’en  plaint;  & 
la  portion  des  fujets  la  plus  particuliérement 
recommandée  à la  fauve-garde  publique,  at- 
tendu qu’elle  n’a  de  Pioteéleur  & d’appui  que 
la  Police  & les  Loix , je  veux  dire  le  pauvre 
Peuple  & les  gens  de  la  campagne,  cette  par- 
tie qui  reçoit  par  tout  ailleurs  le  coup  direét 
dont  les  riches  & l’Etat  veulent  ignorer  le  con- 
tre-coup, eft  épargnée  & entièrement  foulagée 
d’une  vexation  criante  & mortelle. 

Voilà  la  feule  maniéré  deconftruire  & d’en- 
tretenir les  Chemins  dans  tout  lé  Royaume; 
VI.  Partis „ I 
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elle*  efl  fi  fimple  &fi  fruétueufe  de  fait,  qu’elle 
naj/oeut  que  frapper  & convaincre  tous  ceux 
q/nii’ont  point  intérêt  à troubler  l’eau. 

xCéfumons.  Les  grands  Chemins  font  une 
charge  publique,  indifpenfable  dans  tous  les 
Pays  qu’on  veut  réunir  en  corps  d’Etat,  vivi- 
fier par  le  Commerce , policer , & défendre  par 
les  forces  réfultantes  de  la  Finance. 

Toutes  les  charges  publiques  doivent  être 
payées  par  le  Public. 

Le  Public  efl  la  réunion  de  tous  les  indivi» 
dus  renfermés  dans  la  Société.  On  les  peut  rap- 
porter à trois  efpeçes,  quoique  la  plupart  par- 
ticipent des  deux  & fouvent  des  trois.  Ces  trois 
efpeces  font  le  Propriétaire  , le  Mobilier  qui  vie 
d’échange  & d’induftrie , & le  Gagifle  ou  Mer- 
cenaire. 

De  ces  trois  clafles  il  n’en  efl  qu’une  qui 
porte  toutes  les  charges  direétes  ou  indirectes, 
attendu  q,ue  les  charges  font  une  contribution 
prife  fur  le  revenu , que  le  revenu  n’eft  confi» 
titué  que  par  le  produit,  & qu’il  n’y  a que  la 
terre  qui  ait  un  produit  ; d’où  s’enfuit  qu’il  n’y 
a dans  l’Etat  que  le  Propriétaire  des  terres  qui 
ait  un  revenu. 

L’induftrie  vit  fur  ce  revenu  par  le  revenant 
bon  des  fraïxdu  tranfport,  qu’elle  prend , pour 
ainfi  dire , à entreprife , par  le  profit  attaché 
aux  foins  & aux  peines  de  l’échange , & de  l’ap- 
propriation des  denrées  aux  nécefiités  & fan- 
taifies  des  hommes» 
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Le  Gagifte  vit  encore  fur  ce  revenu  qu’\ pro- 
tégé, garde,  ou  attire  par  fon  travail;  m Y ces 
deux  dernieres  efpeces  n’ayant  point  de  lve- 
nu  , tout  ce  dont  on  les  fait  comribu,  /apx 
charges  publiques,  pour  être  reculé  d’une  gé- 
nération de  plus,  n’en  eft  pas  moins  pris  lur 
le  revenu , c’eft- à-dire , fur  le  produit  des  terres. 

Nous  n’examinons  point  ici  fi  dans  les  autres 
genres  de  charges  publiques  il  peut  être  avan- 
tageux de  recevoir  les  revenus  publics  de  la 
première,  de  la  fécondé,  ou  de  la  troifieme 
main;  mais  nous  démontrons,  que  iitôt  que 
dans  un  Etat  il  a été  jugé  plus  convenable, 
pour  le  bien  de  la  Société  entière,  de  recevoir 
îa  contribution  privée  en  deniers,  il  feroit  in- 
jufte  d’excepter  celle-ci  de  cet  ordre  dechofes, 
& de  vouloir  faire  contribuer  les  Peuples  en 
ceci  de  leur  propre  travail  ; qu’indépendam- 
ment  de  ce  qu’exiger  argent  & Corvées  eft  ti- 
rer, comme  on  dit,  d’un  fac  deux  moutures, 
chofe  tyrannique,  le  Mercenaire,  qui  ne  vit 
qu’au  jour  le  jour , ne  peut  être  contraint  à don- 
ner fon  travail  pour  rien,  fans  qu’on  lui  arra- 
che fa  fubfiftance  & celle  de  fa  famille;  que  le 
Fermier  ou  Entrepreneur  du  produit  n’a  ni  jours, 
ni  moments  vuides,  ni faifons  mortes;  que  lui 
feul  peut  apprécier  fa  journée , dont  le  moin- 
dre dérangement  peut  être  d’un  prix  que  les 
vues  feches  & les  calculs  du  cabinet  ne  fau- 
roient  eftimer;  & qu’enfin  le  Propriétaire  re- 
çoit un  triple  dommage , & porte  une  triple 
Surcharge  mal-adroitement  infligée,  alors  qu’on 
ruine  fon  Fermier,  & qu’on  écarte  & anéantir 
le  Journalier  & le  Mercénaire. 

I s 
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N rès  quelques  excurfions  fur  les  moyens  de 
èèvy  , dans  lefquelles  la  marche  de  l’Auteur 
noL'^i  conduits , nous  indiquons  lefeul  moyen 
doiV  on  puiiïe  fe  fervir , & le  feul  qui  eût  pu 
jamais  venir  en  penfée  , fi  l’on  eût  toujours  eu 
préfente  la  jufte  & immuable  balance  établie 
par  la  Loi  divine  & humaine  entre  le  comman- 
dement & Pobéiflànce;  de  maniéré  que , par  un 
tempérament  conforme  aux  Loix  de  l’équité, 
la  tyrannie  & l’efclavage  ne  trouvent  jamais 
jour  à prendre  leur  place.  Ce  moyen  efl  de 
donner  telle  ou  telle  autre  partie  de  Chemin  à 
l’entreprife  au  rabais  dans  des  enchères  publi- 
ques, & moyennant  des  devis  bien  faits,  relati- 
vement aux  qualités  du  terrein  , des  maté- 
riaux, &c.  que  l’Entrepreneur  foit  tenu  de  la 
folidité  & durée  de  fon  Ouvrage  un  temps  mar- 
qué , après  quoi  l’entretien  en  reviendra  aux 
fraix  du  Public. 

Que , fuppofé  que  cet  entretien  fût  commis 
aux  Magiflrats  ou  autres  Adminiflrateurs  du 
Canton  , le  montant  en  fût  toujours  impofé  en 
adjonélion  à celui  des  autres  contributions  du 
Canton , fans  que  jamais  il  fût  permis  d’em- 
ployer pour  caule  quelconque  le  travail  gratuit 
des  Sujets  du  Roi.  qui  tous  paient  leurs  charges 
en  argent,  & profcrivant  pour  toujours  ce  ter- 
rible mot  de  Corvée  même  payée,  puifqu’on  ne 
peut  payer  le  déplacement  forcé  du  Cultivateur. 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  dire  un  mot  fur  le 
projet  d’ordonnance,  par  lequel  l’Auteur  pré- 
tend mitiger  & confaérer  la  Corvée....  C’eft 
dans  le  fixieme  Chapitre  de  fon  dernier  Livre: 
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car,  félon  l’ancienne  pratique  d’orner  de.ban- 
delettes  & de  feftons  la  viétime  qu’on  viYiloic 
facrifier,  il  a jugé  à propos  de  relier  cet  Irjec 
dansl’enveloppe  d’un  Chapitre  fur  laPo, 
les  formalités  des  Turcies  if1  Levées.  * 

Si  l’amour  des  Tréforiers  de  France,  & la 
déception  d’imaginer  que  ce  nouveau  tribunal 
dont  il  veut  régénérer  & étendre  les  attribu- 
tions pourra  parvenir  à nous  faire  voir  que 
les  fievres  quartes  nous  font  bonnes,  n’avoient 
fait  violence  à l’entendement  & aux  fentiments 
de  l’Auteur,  il  auroit  penfé  la  même  chofe  que 
moi  fur  le  fond;  (car  il  le  dit  affez)  & il  eût 
abjuré  , quant  à la  forme,  le  faux  principe  qui 
fait  la  bafe  de  tout  fon  travail,  travail  certes 
gratuit,  pour  le  punir  d’avoir  préconifé  la  Cor- 
vée gratuite.  Ce  faux  principe  eft  Pmpuijfance 
ebfolue  de  réparer  les  Chemins  & de  les  entre- 
tenir il  prix  d'argent. 

Cette  impuiffance  n’eft  point  & ne  fauroic 
être  : elle  n’eft  point  , puifque  de  fait  ils  coû- 
tent trois,  dix,  & cent  fois  davantage  à l’Etat, 
que  fi  l’on  débourfoit  le  prix  de  la  journée  des 
ouvriers  qui  tiendroient  la  place  de  ceux  qui, 
tandis  qu’ils  ébauchent  fur  les  Chemins  des  ou- 
vrages ftériles , manquent  à des  travaux  féconds 
dont  l’opportunité  palfe  & fe  perd;  elle  ne 
fauroit  être,  puifqu’il  eft  inutile  de  faire  plus 
de  communications  qu’il  n’y  a d’individus  & de 
chofes  communicables,  & que,  fuppofé  qu’on 
l’entreprît,  ce  ne  feroit  vraiment  qu’à  prix  d’ar- 
gent qu’on  pourroit  le  faire,  puifqu’il  n’y  aüroio 
pas  affez  de  forces  fur  les  lieux  pour  furmonter 
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les  oppofitîons  de  la  nature,  & qu’on  n’en  vien- 
droiu.il  bout  qu’en  y tranfportant  d’autres  for- 
ces qui  ne  fe  peut  qu’à  prix  d’argent.  En 
un  ».  ‘A:,  cette  impuiffance  n’eft  point&  ne  fau- 
roitV.te»  C’eft  néanmoins  d’après  cette  fuppo- 
fition  que  l’Auteur,  qui  paroît  avoir  vu  les  trif- 
tes  effets  de  la  Corvée , & compati  aux  maux 
dont  elle  abîme  les  Campagnes,  propofe  d’en 
autorifer  l’ufage  par  une  Loi  émanée  du  trône 
& prononcée  par  la  voix  facrée  du  Souverain» 
Examinons  fon  plan  en  précis. 

Le  premier  article  porte  défenfe  de  comman- 
der les  Communautés  à plus  de  deux  lieues  à 
la  ronde.  Deux  & deux  font  quatre  lieues  de 
Chemin,  qui  faites,  félon  l’Auteur,  en  faifon 
morte , c’eft-à-dire , en  jour  d’Hy  ver  fans  doute , 
(car  un  fimple  Marguillier  fait  au  moins  que 
ceux  du  Printemps , de  l’Eté , de  l’Automne  font 
confacrés  aux  divers  travaux  de  la  culture  des 
grains,  des  vignes,  &c.)  fuppofent  un  beau  re- 
liquat de  journée.  Maisen  vertu  de  quoi  me  pre- 
nez-vous, moi,  plutôt  que  ceux  de  l’intérieur? 
Ce  n’eft- pas  pour  la  commodité;  car  je  viens 
de  vous  dire  que  quatre  lieues  étoient  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  dans  ma  journée  : c’eft 
donc  me  tourmenter  en  pure  perte.  Vous  direz 
peut-être  qu’étant  plus  voifin  du  Chemin,  je 
profiterai  plutôt  de  fes  avantages  : oh!  point 
du  tout.  Celui  qui  eft  à cent  lieues  peut  en 
profiter  fi,  comme  je  l’ai  ditci-deffus,  ce  Che- 
min eft  la  continuation  d’une  grande  routé 
qui  foit  à fa  porte  : mais , quant  à moi , j’ai 
des  ravins , des  fondrières , & des  terres  la- 
bourables il  fortes  qui  me  féparent  de  votre 
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levée  , que  je  n’y  arriverai  point.  Si  tious 
aviez  fait  votre  Chemina  vos  dépens,  & Vus 
euiiiez  laiffé  notre  peu  de  loifir , nou.'  lu- 
rions  pu  nous  fyndiquer , de  forte  que  nou  Ju- 
rions à notre  mode  accommodé  notre  oan- 
lieue;  mais  aujourd’hui  perfonne  n’en  a,  ni  la 
force,  ni  la  volonté.  Encore  un  coup  deux 
lieues , c’eft  trop  pour  vos  ouvriers,  & trop  peu 
pour  les  matériaux;  car  à trois  lieues  vous  au- 
riez trouvé  une  riviere  & un  cailloutage  infini, 
qui  vous  aüroit  fait  pour  jamais  un  bon  fond 
de  Chemin.  A la  vérité,  il  faut  de  l’argent 
pour  cela;  vous  n’en  avez  point?  ni  moi  non 
plus  : demeurons  comme  nous  fommes..  Le  pro- 
verbe dit  : Pauvres  gens  ne  peuvent  faire  que 
de  pauvres  affaires.  Attendons  des  temps  plus 
profperes.  Qu’on  noué  laifîe  cultiver  nos  champs 
& multiplier  nos  béftiaux  en  fûreté  ; qu’on  nous 
laifîe  la  liberté  de  vendre  nos  productions  com- 
me nous  pourrons,  pour  payer  le  Roi  & les 
Propriétaires  , & pour  réparer  nos  Chemins; 
car  il  faut  faire  de  la  terre  le  foffé  : mais  on  n’a 
befoin  de  foffé  , que  quand  le  cbamp  eft  en  va- 
leur. Nous  tourmenter  à faire  des  Chemins , 
& n’avoir,  ni  récolte,  ni  troupeau,  ni  com- 
rperce  libre,  ni  falaire , c’eft  trop  exiger  de 
nous  pour  la  commodité  des  paffants,  & de  nos 
émigrations  forcées  par  le  befoin  d’aller  cher- 
cher dans  les  Villes  la  fûreté  & la  fubfiftance. 
Laboure  les  terres  qui  pourra. 

. u°.  Obferver  que  les  habitants  ne  marehent 
à ce  travail  forcé  (terrible  & déplorable,  mot , 
bien  inutile  & bien  mal  adroit  dans  tout  Gou- 
vernement équitable  au  fond)  que  par.  moi- 
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tié.4par  tiers,  ou  par  quart,  de  maniéré  qu’il 
enihfte  pour  les  travaux  indifpenfables,  &fur- 
tofrdans  les  faifons  mortes  pour  l’Agriculture. 

vjet  article  a déjà  été  répondu.  L’homme 
tire  fa  fubfiftance  de  fon  travail  : il  n’y  a d’au- 
tre travail  au  village  que  l’Agriculture  ; elle  n’y 
nourrit  que  le  nombre  d’hommes  dont  elle  a 
befoin  en  fon  état  aétuel  ; & plus  certainement 
encore  elle  a befoin  de  tous  les  hommes  qu’elle 
y nourrit,  & de  tout  le  temps  de  ces  hommes. 
A l’égard  des  faifons  mortes  pour  l’Agricultu- 
re, à renvoyer  au  cabinet. 

30.  Conflit  d’Adminiftrateurs. 

Survient  un  troifieme  larron 
Qui  faifit  maître  Aliboron. 

4°.  Arrangement  fur  les  exemptions,  où  je 
ne  démêle  autre  chofe  , finon  qu’on  fait  d’un 
Tréforier  de  France  un  Surintendant. 

50.  Corvée  de  repréfentation  ; ce  n' 'était point 
un  loup , ce  n'en  étoit  que  l'ombre. 

6°.  Recommandation  d’avoir  égard  dans  la 
Corvée  perfonnelle,  & de  la  voiture  à tout 
ce  qui  peut  favorifer  les  mariages  & F Agri- 
culture-, 

Je  ne  ferois  pas  fâché  de  voir  un  livre  inti- 
tulé : Maniéré  d'encourager  les  Mariages  & 
F Agriculture  par  le  moyen  de  la  Corvée. 

7°.  Corvée  rachetable. 
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L’Auteur  n’a  pas  cru  fans  doute  en  avo:*  les 
gants  : s'il  fe  flattoit  à cet  égard,  je  lu- ap- 
prends qu’il  y a long-temps  qu’on  a tr  yé 
cette  invention,  & qu’on  en  ufe  comme  il  pr\- 
vient  d’uler  de  toute  levée  de  deniers  non  au- 
torifée,  & dont  les  tarifs  ne  font  point  affichés 
dans  les  Tribunaux.  A la  vérité,  l’Auteur  re- 
médie à tous  abus,  en  faifant  pafi~er  ceci  par 
larévifion  d’un  Piqueur  d’attellier,  d’un  Sous- 
Infpeéteur , & d’un  Tréforierde  France;  mais 
le  Diable  eft  bien  fin , & puifqu’il  vouloit  pi- 
per faint-Guillain  , il  pourrait  bien  auffi  attra- 
per ces  Meiïieurs.  Il  eft  queftion  enfuite  de 
Mandements  & Ordonnances  contre  les  délin- 
quants , d'impofer  la  garni fon  d'amendes  encou- 
rues , toutes  jurifdiétions  attribuées  aux  Tréfo- 
riers  de  France , & ôtées  aux  Subdélégués , at- 
tendu que  ces  derniers  font  trop  à craindre. 
Mais  le  pauvre  Peuple  ne  dira-t-il  pas  comme 
le  Renard  de  la  Fable  difoit  au  HérifTon. 

f>°.  Difpofîtion  des  fonds  provenants  des  gar- 
siifons  & amendes.  Ceux-ci  font  encore  hors 
de  toute  atteinte , par  une  triple  intervention 
des  Syndics  , des  Cavaliers  de  la  Maréchauf- 
fée  , & du  Tréforier  de  France.  L’Auteur  al- 
légué un  témoin  des  larmes  d'une  pauvre  veuve 
qui  avoit  tout  à la  fois  dans  fa  chaumière , fon 
mari  venant  d'expirer , ff  un  Cavalier  de  Ma- 
réchauffée  mis  chez  lui  en  garni  fon , comme  dé- 
faillant à la  Corvée  , fans  qu'elle  eût  jamais  pu 
obtenir  la  décharge  de  ce  barbare  logement.  La 
mort  du  Courvoyeur  ne  prouvoit  que  trop  qu’il 
étoit  malade  , & vous  verrez  qu’un  Tréforier 
de  France  l’eût  guéri. 


G vous!  qui  régiflez  les  humains,  vous  auffi 
quJ^ous  mêlez  de  les  inftruire,  n’oubliez  ja- 
un  principe  certain.  Les  abus  ne  font 
pc*  dans  les  hommes,  ils  font  dans  les  cho- 
fes.  Aucune  Société  n’a  péri  que  par  l’infrac- 
tion des  Loix  qui  l’avoient  confolidée  ; au- 
cune légiflation  n’efl  devenue  caduque  qu’au 
moyen  du  vice  qu’elle  portoit  dans  fon  fein , 
de  ce  germe  de  relâchement  que  la  corruption 
• humaine  eftfi  habile  à découvrir,  & fi  prompte 
à mettre  en  œuvre.  Quand  vous  découvrez  des 
abus,  la  fraude,  le  monopole , le  péculat,  n’en 
''cherchez  point  le  remede  local , creufez  & cher- 
chez le  principe.  En  vain  vous  doubleriez  & 
centupleriez  les  infpeétions , les  formalités  & 

. le  concours  de  différents  agents  à la  même  cho- 
fe,  vous  ne  feriez  que  multiplier  les  conniven- 
ces & le  nombre  des  coupables,  qu’accroître 
les  tortures,  & fortifier  la  certitude  de  l’impu- 
nité. Abrégez  toutes  ces  vaines  follicitudes , 
qui  ne  peuvent  que  vous  perdre  dans  un  dédale 
de  formalités  gangrénées.  Il  n’eft  pire  tyrannie 
que  celle  de  forme  : l’autre  effc  paflagere  ; cel- 
le-ci s’affied , réfide,  & dévore  tout.  Cherchez 
le  principe,  & dites  : Cette chofe  eft-elle  dans 
le  droit  commun?  Si  elle  le  contrarie  , qu’elle 
foit  à jamais  profcrite , quelque  avantage  ap- 
parent qui  en  pût  réfulter  ; fi  au  contraire  elle 
efl  de  droit,  on  ne  fauroit  trop  tôt  l’établir 
& en  authentiquer  la  contexture,  les  refforts, 
la  marche  & les  réglés.  C’efl  en  vertu  de  cela 
que  les  Tribunaux  réguliers  furent  de  tout  temps 
les  plus  fermes  appuis  du  bon  ordre.  L’habi- 
tude des  fauteurs  de  l’injuftice , ennemis  de 
i’authenticité  7 eft  de  les  repréfenter  comme 
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oppofés  à l’autorité,  & d’entraîner  tout^e 
Gouvernement  national  & économique  v \s 
un  régime  de  convulfions  fubites,  dont  le  p y 
cipe  eft  caché,  dont  les conféquences  font  fl 
guifées,  dont  les  effets  font  palliés.  Ainfj  mar- 
chent les  abus,  jufqu’à  ce  que  l’excès  des  abus 
opéré  l’épuifement  entier,  & quelquefois  le 
démembrement  de  la  Société.  Le  remede  de 
forme  eft  Fauthenticité  des  réglés.  C’eft  ce 
que  demande  l’Auteur  à qui  je  réponds;  mais 
il  oublie  le  remede  du  fond  , qui  eft  la  bafe  de 
tout  : c’eft  de  ne  donner  de  réglés,  que  celles 
qui  ont  leurs  racines  dans  le  droit  de  la  nature 
& dans  l’équité.  Tout  ulage  qui  la  contrarie, 
eft  tyrannie , & l’authenticité  de  la  tyrannie 
eft  effronterie,  & infulte  publique  au  droit  des 
gens. 

9°.  Réduction  du  falairedes  Cavaliers. 

Se  peut-il  qu’on  ait  rendu  ce  Corps  deftiné  à 
faire  la  fûreté  du  commerce  & du  Peuple , dont 
la  feule  vue  raffuroit  autrefois  les  gens  de  bien 
& effrayoit  les  malfaiteurs,  qu’on  l’ait  rendu, 
dis-je , l’effroi  des  Campagnes,  en  le  conftituanc 
fatellite  de  tout  régime  arbitraire. 

io°.  Concernant  le  péculat  qu’enfantent  les 
Corvées,  & les  prèfents  qu'  on  fait  pour  fe  délit 
vrer  de  cette  charge , devenue  un  fléau  mortel 
par  les  excès  de  la  prévarication.  L’Auteur  entre 
à cet  égard  dans  un  détail , qui , ainfi  que  plu- 
iieurs  autres  endroits  de  fon  Ouvrage,  prouve 
qu’il  n'a  manqué  que  la  bafe  pofitive  de  tout 
vrai  Gouvernement  : à cela  près , on  lui  doit 
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fu/pofer , & les  connoiflances  ,&  les  intentions. 
M’is  fe  peut-il  que  lui,  qui  croit  avoir  vu  & 
»ft'illé  les  inconvénients  jufqu’au  point  défaire 
oÇ  à la  Juftice  : Quel  ftecle  ! oit  P argent  a 
fouillé  tous,  mes  Tribunaux , & où  l'impudence 
eft  montée  jufqu'à  tarifer  les  devoirs  les  plus 
faintsl  Se  peut-il , dis-je,  qu’il  propofe  d’éta- 
blir un  nouveau  Tribunal  arbitraire,  dont  la 
jurifdiétion  feroit  fondée  fur  l’injuftice  dé- 
montrée? 

Non,  qu’il  cefie  de  demander  une  Loi  qui 
confacreroit  l’oppreiïion  & la  violence  ; qu’il 
celle  de  propofer  à nos  auguftes  Maîtres  d’ar- 
racher la  vigne  de  Naboth.  Si  l’on  nous  traîne 
languiflants& mourants  de  faim  aux  Corvées  les 
plus  dures,  ces  mots  confolants  pour  un  Peu- 
ple qui  adore  fon  Souverain , fe  font  jour  à tra- 
vers nos  fanglots  : ah  ! fi  le  Roi  le  favoit  J Et 
n’elt-ce  rien  dans  la  fouffrance  que  de  réclamer 
un  vengeur,  que  d’attendre  un  Juge,  un  Pro- 
tecteur, & les  entrailles  d’un  pere?  Si  le  Sol- 
dat, expirant  fur  le  champ  de  bataille,  regrette 
fa  mere , & croit  lui  tendre  les  bras  ; fi  le  Nau- 
tonnier,  luttant  contre  les  flots  prêts  à l’en- 
gloutir, appelle  fa  femme  & fes  enfants,  ce 
n’elt  plus  la  douleur  de  les  voir  privés  de  fon 
fecours  qui  l’attendrit,  la  nature,  aux  portes  de 
fa  deftruétion , ne  s’occupe  que  de  fa  propre 
angoifle;  c’efl:  i’adouciflement  de  leurs  regrets 
& de  leurs  larmes  qu’elle  fe  procure  au  défaut 
de  tout  autre  efpoir , & l’imagination  fupplée 
à ce  que  le  fort  cruel  refufe  à notre  derniere 
heure.  Vous  qui  nous  voyez  dans  des  maux 
plus  lents  & non  moins  rigoureux,  vous  qui 
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voulez  les  adoucir  , laiffez-nous  la  fatisfadl\n 
de  croire  que  celui  que  Dieu  pofa  fur  nos  Y- 
tes , que  le  fentiment  & l’habitude  ont  p 
dans  nos  cœurs , foulageroit  nos  tourmen  7, 
& vengeroit  nos  injures,  s’il  pouvoit  les  con- 
noître  ; qu’il  tonneroit  fur  nos  tyrans;  qu’il 
éclateroit  fur  nos  fers.  Mais , au  lieu  de  cela , fi 
vous  furprenez  fa  religion  & fon  amour  jus- 
qu’au point  de  lui  faire  prononcer  le  décret  de 
notre  fervitude , & l’authenticité  des  outrages 
faits  à la  nature  fous  le  prétexte  de  mettre  des 
bornes  à l’oppreffion , vous  nous  livrez  à l’in- 
juftice  légalifèe , la  plus  cruelle  fans  doute  de 
toutes  les  tyrannies.  Les  abus  & les  abufants 
auront  un  titre  alors,  abhorré  de  Dieu  qui  dé- 
tellera toujours  la  violence,  mais  facré  pour 
nous  qui  ne  devons  favoir  qu’obéir  quand  no- 
tre Maître  a parlé.  Et  à quoi  obéir?  Au  plus 
rigoureux  des  commandements , puifqu’en  nous 
impofant  un  devoir , il  nous  jetteroit  dans  l’im- 
puiifance  d’y  fatisfaire.  Non , laiffez-nous  fouf> 
frir  & fubir  les  peines  portées  fans  doute  dans 
les  décrets  de  la  Providence  : leur  temps  eft 
prefcrit,  car  il  n’en  eft  point  d’éternelles  ici- 
bas.  Nos  Maîtres  entendront  nos  cris,  leur 
bras  fecourable  foulevera  nos  fers  ; ils  nous  ren- 
dront cette  franchife , dont  le  véritable  ufage 
fut  de  prodiguer  pour  eux  nos  biens , nos  vies 
& celles  de  nos  enfants.  Cet  heureux  temps 
viendra;  mais,  que  l’époque  en  foit  prochaine 
ou  reculée,  ne  fouillez  point  les  fades  de  la 
Nation  par  un  monument  de  rigueur  pofitive, 
qui,  préfenté  comme foulagement , fuppoferoit 
un  régime  d’outrages  dont  il  faut  enfevelir  du 
moins  la  mémoire,  & qui  porter  oit  dans  le  fond 
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jfi/.t  l’offenfe  du  droit  de  la  nature  & des  gens, 

tf’ifur  l’infraétion  des  Loix  divines  & humaines, 

f 

\ -Somme  totale , il  eft  injufte  de  faire  payer 
le  contribuable  de  fon  argent  & de  fon  travail 
à la  fois;  il  eft  ruineux  de  détourner  le  Culti- 
vateur de  fa  tâche  guidée  & nécellîtée  par  la 
nature,  pour  l’occuper  à des  travaux  ftériles, 
tandis  qu’il  laiffe  échapper  la  fertilité  qui  ne 
s’offre  qu’un  inftant;  il  eft  défolant  de  couvrir 
les  campagnes  d’archers  & de  logements  dévo- 
rants, d’accabler  les  pauvres  d’amendes,  & de 
les  traîner  manquants  de  tout,  & obligés  de  ve- 
nir ufer  leurs  outils  fur  les  Chemins.  Telle  eft 
la  bafe  de  la  Corvée;  injuftice,  ruine  & déf- 
lation. Si  ce  qui  peut  réfulter  d’un  tel  principe 
doit  avoir  lieu  dans  le  Royaume,  ce  feroit  le 
comble  des  maux  de  le  voir  autorifer  par  une 
Loi  furprife.  Lâ  mitigation  quelconque  du  fup- 
plice  n’eft  faite  que  pour  les  criminels;  & ce 
feroit  un  facrilege  , que  d’avilir  la  voix  au- 
gufte  du  Légiflateur  à prononcer  la  Loi  du 
tourniquet. 


Fin  de  la  Rêponfe  à la  Foierie „ 
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AVEC  SES  EXPLICATIONS. 

^ ^"cience  humaine  ell  la  connoif- 
^l£fance  des  choies  d’ici-bas.  Elles 
If  x T X îj|  font  toutes  fous  nos  yeux  ou  à. 
*j|x  -L"  $ J notre  portée,  & les  notions  les 
plus  fimples  font  les  plus  voifines 
de  la  vérité  : mais  notre  efprit  ell  foible;  &„ 
fuôt  qu’il  fe  trouve  obligé  de  joindre  d’autres 
notions  aux  notions  premières  , il  plie  fous  le 
faix,  & perd  involontairement  la  ligne  droite. 

L’art  ne  devroit  fervir  que  de  cordeau  pour 
nous  la  déligner,  & de  fanal  à la  reélitude  des 
notions,  lorfque  la  multitude  de  rapports,  en- 
tre des  intérêts  dillants  les  uns  des  autres 
éblouit  notre  entendement.  Mais  l’art,  devenu 
la  fcience  des  prelliges,  nous  enveloppe  d’o- 
pinions fardées  & crues  fur  parole  : il  bâtit  eu 
l’air  comme  les  Architeéles  de  Neélenabo;  & 
non-feulement  il  nous  enleve  les  fenfations  di- 
reéles  & la  vérité  des  idées,  mais  encore,  & 
par  une  conféquence  inévitable , il  nous  prive 
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de/  avantages  de  la  bonne  conduite  , & de 
]’/  le  que  la  nature  ne  refufa  jamais  à quicon- 
qi  laiflfe  aller  les  chofes  félon  fa  direftion. 

C’efl  fur-tout  dans  la  fcience  économique, 
bafe  immortelle  de  notre  fubfiftance , de  nos 
mœurs,  & de  tout  en  un  mot  ce  qui  peut  être 
vraiment  appellé  la  fcience  fondamentale  du 
Gouvernement  des  Etats , que  ce  fatal  incon- 
vénient fe  fait  le  plus  fentir.  L’homme  qui  ne 
s’inftruit  de  rien  que  comme  un  enfant,  qui  ne 
conlidere  dans  la  Religion  que  la  recompenfe 
des  bons  & la  punition  des  méchants  au  futur, 
& non  dès  ce  jour , dès  cet  infant  ; qui  ne  voit 
l’obéiflànce  que  dans  l’habitude  ou  dans  fa  folde 
du  jour;  qui  ne  conçoit  les  mœurs  que  comme 
la  conduite  d’un  enfant  bien  élevé;  qui  fe  con- 
tente en  un  mot  en  tout  & par-tout  de  la  fu- 
perficie  au  moral,  tombe  dans  la  même  erreur 
au  phyfique.  Il  appelle  Politique,  la  fcience 
de  prévaloir  ; Richefle,  l’amas  des  jettons  re- 
préfentatifs  des  valeurs  ; Finance,  la  piraterie 
civile  ; Commerce , l’art  de  troquer  avec  avan- 
tage. Toutes  ces  chofes  une  fois  jettées  dans 
les  têtes  en  balots  mal  liés  & méconnus,  cha- 
cun part  delà  pour  embrouiller  fes  idées,  & 
celles  de  fes  contemporains;  & l’amour-propre 
& l’intérêt  ont  d’autant  moins  de  peine  à pren- 
dre les  rênes  des  opinions  de  chacun  dans  fa 
fphere  , que  les  notions  indigeftes  qui  fer- 
vent de  bafe  à ces  fyftêmes  partiaux  n’ont 
aucun  point  d’appui , de  difcernement  & de 
Vérité. 

Entre  tant  & tant  d’Ouvrages,  par  exemple, 
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qui  ont  paru  fur  ie  Commerce  dans  le  temp  xde 
mode  qui  leur  fut  accordé , combien  eu  a-t  on 
vu  qui  aient  commencé  par  délier  le  balot  ti- 
queté de  ce  grand  mot.  Commence:,  qui  a nt 
difcerné  d’abord  le  Commerce  de  néceffité  yfie 
Commerce  de  propriété  ou  des  denréesdu  cru  , 
le  Commerce  poftiche  & mercenaire  d’ouvra- 
ges de  main  d’œuvre  & de  pur  trafic  onde  Voi- 
turiers Commerçants  de  marchandifes  étran- 
gères , le  Commerce  réciproque  ou  de  rapports , 
celui  de  confiance,  celui  de  métaux,  .celui  de 
papiers  , &c.  la  main  d’œuvre,  le  trafic,  la  voi- 
ture, les  profits  différents  fur  les  achats  & les 
ventes  de  différentes  marchandifes  dans  ce  Com- 
merce réciproque , où  il  faut  confidérer  aufliles 
profits  des  Commerçants  fur  l’Etranger  & fur 
leurs  Concitoyens  ? Qui  eft-ce  qui's’eft  donné 
la  peine  d’examiner  quel  eft  leproduit  netde  ces 
profits  pour  la  Nation,  diftingué  du  bénéfice 
particulier  du  Commerçant;  de  juger  de  l’E- 
tat vifible  ou  caché  de  ces  différents  produits, 
qui  doivent  entrer  dans  la  répartition  propor- 
tionnelle de  l’impôt?  Tous  ces  détails  font 
entièrement  ignorés.  On  confond  fans  ceffe  le 
produit  du  territoire  avec  le  produit  du  Com- 
merce : on  dédaigne  même  la  production  des 
marchandifes,  & on  attend  tout  du  Fabricant 
& du  Marchand  avec  lefquels  on  ne  compte 
point.  Tout  paffe  fous  le  nom  de  Commerce, 
d’alimentdes  Etats, de  principe  de  fplendeur  , 
& autres  amplifications  de  Rhétorique.  Aucun 
n’a  confideré  à fond  encore  d’où  venoit  chacun 
de  ces  genres  , & où  il  alloir.  Delà  eft  venu 
l’erreur  dans  les  principes,  & la  fatalité  dans 
les  conféquences. 
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L en  efl  de  même  dans  toutes  les  autres 
paries,  qui  ne  font,  ainfi  que  le  Commerce, 
qy  | des  branches  de  la  grande  fcience  phyüque 
d\  -bas , la  fcience  économique. 

Peut-on  ne  pas  être  étonné , je  dis  plus,  ne 
pas  gémir  de  voir  que  cette  fcience  unique  n’ait 
encore  eu  jufques  à nous , ni  Profefieurs , ni 
Adeptes,  ni  véritables  éléments?  Que  les  pre- 
miers hommes  , tantôt  fideles  aux  Loixde  la  na- 
ture, tantôt  livrés  au  premier  eflor  de  l’orgueil 
humain  , aient  cru  que  les  notions  premières 
de  la  fubfiftance  fe  perpétueroient  dans  toute 
leur  pureté  par  le  feul  Empire  de  la  nécelîité  ; 
que  les  Egyptiens  qui  devinrent  fi  puifiants 
tout-à-coup  & fi  éclairés,  parce  qu’ils  cherchè- 
rent la  profpérité  dans  fa  bafe,  ( l’Agriculture } 
ne  nous  aient  laiffé  aucune  trace  en  ce  genre 
de  leurs  études  enveloppées  fous  des  hiérogly- 
phes félon  le  génie  oriental  ; que  les  Grecs 
nés  pour  les  Arts  enfants  de  l’imagination,  & 
répandus  fur  un  fol  infertile,  aient  dédaigné  la 
fcience  fondamentale  du  Gouvernement  des 
Nations  , & n’en  aient  chéri  que  ce  qu’elle 
avoit  d’analogue  avec  leur  amour  pour  la  li- 
berté & pour  le  plaifir  ; que  les  Romains, 
guerriers  d’abord,  conquérants enfuite , dévas- 
tateurs après,  & dévafiés  enfin  , n’aient  chéri 
de  la  fcience  économique,  que  fon  indépen- 
dance , & ne  nous  en  aient  tranfmis  que  quel- 
^ ques  infixuftions  fur  l’Agriculture  pratique  , fans 
avoir  envifagé  cette  fource  de  richefiès  dans 
fes  rapports  efièntiels  avec  la  forme  conftitu- 
tive  des  Etats  : je  conçois  les  raifons  de  tout 
eela.  Mais  que  depuis  que  les  Arts  &ks  Scien- 
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ces  ont  civilifé  l’Occident,  depuis  que  H Eu- 
rope divifée  en  Nations diverfes,  connues,  Ré- 
gies par  des  Loix  équitables,  fraternifées  ir 
le  Commerce,  arrachées  à la  tyrannie  par  p 
Religion  qui  ferc  de  frein  aux  paillons  atroces; 
depuis , dis-je , que  l’Europe  voit  en  ‘tous  lieux 
quelques  hommes  flattés  de  l’efpoir  de  fe  ren- 
dre recommandables  , en  fe  rendant  utiles  à 
l’humanité  ; depuis  quelles  Sciences  compo- 
fent  une  fôrte  d’univers , & qu’on  connoît  cette 
expreffion,  la  République  des  Lettres  ; que  de- 
puis ce  temps,  dis-je,  les  Savants,  les  hommes 
éclairés,  perfuadés  qu’on  peut  être  utile  par 
les  études,  fe  foient  occupés  de  tout,  à laré- 
ferve  de  ce  qu’il  importe  primitivement  de  fa- 
voir  ici-bas  ; c’eft  ce  qui  eft  inconcevable  à 
l’entendement.  Si  l’on  penfe  que  des  efprits 
ruftiques,  greffiers,  & feulement  routinés,  fuf- 
fifent  à cette  fcience,  c’eft  ce  qu’on  peut  con- 
noître  au  feul  afpect  du  Tableau  que  l’on  va 
préfenter.  Si  l’on  croit  que  cette  fcience  eft 
réfervée  à ceux  qui  gouvernent , j’ofe  dire  que 
ceux  qui  gouvernent  n’ont  du  temps  que  pour 
gouverner.  Il  faut  que  la  ligne  des  principes 
leur  foit  tracée.  Les  principes  & les  connoif- 
fances  de  détail  qui  doivent  diriger  la  méthode 
du  Gouvernement , appartiennent  à la  liaifon 
& à l’ordre  général  des  effets  naturels,  qui  en- 
traînent toute  la  maffe  politique  par  l’enchaî- 
nement invincible  du  moral  &du  phyfique  ici- 
bas.  C’eft  la  recherche  de  ce  s principes,  qui 
doit  être  l’objet  des  méditations  des  Philofo- 
phes  appliqués  à l’étude  de  la  nature.  Ce  font 
les  réfultats  de  ces  recherches,  démontrés  avec 
l’évidence  la  plus  lumineufe,  qui  compofentla 


io  Tableau 

ici  nce  du  Gouvernement.  Cette  Science  con- 
fiijï  en  connoilfances  pratiques  & décifives, 
q / (doivent  être  examinées,  approfondies  & 
dl  -stoppées  par  les  Savants,  que  des  travaux 
aiTüi  efîentiels  rendront  dignes  de  l’eftime  & 
de  la  reco'nnoiffance  des  Nations.  Quand  un 
Savant  aura  facrifié  des  calculs  immenfes  à 
l’ambition  de  réfoudre  le  problème  de  la  chaî- 
nette, & qu’on  ignorera  comment  vient  le  pain, 
& le  concours  de  toutes  les  parties  économi- 
ques qui  affurent.la  fubfiftance  & la  puiffance 
des  Nations,  ne  pourra-t-on  pas  comparer  ce 
Savant  oifif  à un  pere  de  famille , dont  toutes 
les  prétentions  & toute  l’étude  confiileroient 
à tâcher  de  devenir  habile  joueur  d’échecs.  O 
vous,  que  la  Providence  privilégia  de  fesdons 
les  plus  précieux,  fon  objet,  en  vous  douant 
de  la  forte,  ne  put  être  de  vous  borner  à bril- 
ler aux  yeux  d’un  Peuple  oifif&  curieux.  Tout 
le  temps  que  vous  donnerez  à des  fpéculations 
inutiles,  vous  le  dérobez  à la  fcience  patrioti- 
que, au  devoir  de  Citoyens.  Ce  font  les  Sa- 
vants qui  doivent  traiter  cette  fcience;  car  .elle 
ne  peut  être  approfondie  que  par  de  vrais  Sa- 
vants. Elle  eft  fi  étendue,  fes  objets  font  fi 
multipliés,  fes  rapports  fi  compliqués,  qu’elle 
demande  des  interprètes -exercés  dans  l’étude 
des  fciences  profondes,  pour  réuffir  dans  la  re- 
cherche & dans  la  combinaifon  de  tant  de  con- 
noiflances;  & vous  me  taillez,  moi  dont  à bon 
droit  vous  dédaignez  la  négligence  de  flyle  & 
l’exubérance  des  idées,  vous  me  lailfez,  dis-je, 
errer  prefque  feul  dans  des  routes  nouvelles  & 
épineufes.  Sortez  , fortez  de  la  léthargie  où 
vous  retient  à cet  égard  le  charme  des  occu- 
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parions  de  choix;  venez  nous  montrer  l’emjAoi 
le  plus  digne  de  vos  talents  fupérieurs:  ou,  qü'  \d 
vous  verrez  les  Gouvernements  arbitraires,  k 
PuifTants  injuries  , les  hommes  intéreffës  je 
pauvre  opprimé , mourant  de  faim  dans  fa  chau- 
mière, la  fubfiftance  refufée  aux  humains,  & 
la  race  de  Japhet  juftement  appellée  engeance 
fans  pitié , ceiïez  d’attribuer  au  crime  ce  qui 
ne  provient  que  de  l’ignorance;  ceflez  d’incul- 
pér  l’humanité,  n’en  accufez  que  vous-mêmes; 
& préfentant  votre  front  au  foudre  vengeur, 
dites  comme  autrefois  la  mered’un  tyran  : C'eft 
là  qu'il  faut  frapper . Si  j’avois  montré  aux  hu- 
mains la  route  du  profit  phyfique  & du  bien 
moral  réunis  & combinés , ils  l’auroient  fuivie, 
ou  leurs  erreurs  du  moins  ne  me  pourraient 
être  imputées. 

Mais  on  fe  réveille  fur  cette  fcience.  Je  l’ai 
dit  , j’ai  trouvé  non-feulement  des  fecours, 
mais  même  des  guides:  un  homme  de  génie  qui 
en  a cavé  & approfondi  tous  les  principes  , & 
qui  a trouvé  dans  cette  étude  la  caufe  de  tou- 
tes les  détériorations  qui  accablent  fouvent  les 
Nations  dans  le  temps  où  elles  fe  croient  les 
plus  éclairées , a cherché , par  un  travail  opiniâ- 
tre & analogue  à fon  genre  d’efprit,  à fixer  fes 
idées  fur  la  fource  des  richefles , fur  leur  mar- 
che & fur  leur  emploi.  Le  réfultat  de  ces  idées 
une  fois  rangé  dans  fa  tête,  il  a fenti  qu’il étoic 
impoffible  de  le  décrire  intelligiblement  par  le 
feul  fecours  des  lettres,  & qu’il  étoit  indifpen- 
fable  de  le  peindre.  Ce  fentiment  a produit  le 
Tableau  Economique  ci-joint.  Quoique  par- 
faitement d’accord  avec  lui  dans  les  principes* 
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je/ ai  pu  connoître  Ton  Tableau  dans  toute 
f<7  'étendue,  qu’en  le  travaillant  pour  mon  pro- 
Ff  ufage  & m’en  faifant  à moi-même  l’expli- 
cl  on.  C’eft  cette  explication  maintenant  à 
ma  portée,  & conféquemment  à celle  de  mes 
moindres  Leéleurs,  que  j’offre  ici  à ceux  pour 
l’ufage  defquels  je  l’ai  reçue. 

Je  ne  faurois  néanmoins  trop  pré  venir  d’avan- 
ce , que  quiconque  ne  veut  pas  donner  à ce 
morceau  une  étude  fuivie,  profonde  & réflé- 
chie, ne  doit  pas  l’entreprendre,  au  rifque  de 
s’en  rebuter,  ou  de.  tomber  dans  un  autre 
inconvénient  plus  ordinaire  aux  efprits  faciles 
& primefaultiers , comme  dit  Montaigne.  On 
faifit  rapidement , ou  pour  mieux  dire , on  croit 
faifir,on  accufe  d’obfcurité  ce  qui  nous  arrête, 
& l’on  pafTe  outre, fans  fonger  que  c’efl  précifé- 
mentce  qui  arrête  qui  donneroit  la  clef  de  tout 
le  refie  ; & faute  de  travail  on  manque  la  liaifon 
des  principes,  & l’on  fe  prépare  des  erreurs 
dans  totus  les  réfui tats.  Je  fuis  plus  expert  qu’un 
autre  en  ce  genre  de  défaut,  & ce  n’efl  que 
la  docilité,  l’expérience  & l’étude,  qui  m’ont 
enfin  appris  que,  quelque  talent,  quelque  don 
qu’on  a it  reçu  de  la  nature , on  ne  fait  bien 
que  ce  qu'on  a bien  étudié.  Plufleurs  de  ceux  qui 
auront  la  prudence  & le  génie  de  peiner  à 
l’explication  du  Tableau,  accuferont  l’Auteur 
d’avoir  pris  peu  de  foin  pour  en  rendre  l’énoncé 
clair  & facilé.  Avant  de  prononcer  cet  arrêt, 
qu’ils  fiifTent  une  épreuve,  qu’ils  tentent  de 
faire  un.  autre  explication  à leur  maniéré  : ils 
verront  alors  fi  la  chofe  efl  aifée  à moins  de 
faire  un  Livre  entier.  Ceci  efl  le  cannevas 
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d’an  millier  de  volumes  ; mais  les  éléments 
n’en  doivent  point  être  délayés.  On  ne  1 u- 
roit  au  contraire  tenir  trop  lerré  ce  bloc  Jp 
principes  économiques  : ce  n’eft  point  ic  le 
lieu  de  détendre  l’efprit  pour  le  rapprocuêr 
enfuite  de  la  difficulté  avec  toutes  fes  forces  ; 
la  tranfition  feroit  impoflible , & le  retour 
d’autant  plus  âpre,  que  le  relâche  eût  été  plus 
abfolu.  Il  faut  fe  réfoudre  à donner  tête  baif- 
fée  dans  ce  gros  de  principes  & de  conféquen- 
ces  ferrées  & combinées,  & à ne  pas  reprendre 
haleine  qu’on  ne  l’ait  percé  à jour.  J’oferois 
recommander  fur-tout  de  ne  point  prétendre  à 
entendre  parfaitement  le  tableau  , avant  d’en 
avoir  vu  l’explication  dans  tout  fon  dévelop- 
pement. On  ne  l’auroit  pas  fi  fouvent  offert  à 
la  vue,  & repréfenté  dans  toutes  les  fuppofi- 
tions,  s’il  étoit  poffible  de  fe  l’approprier  au 
premier  coup  d’œil.  Qu’on  fe  donne  la  peine 
de  lire  l’explication  toute  entière , & j’ofe  di- 
re, que  plus  on  la  lira,  plus  on  en  fentira l’im- 
portance, plus  auffi  l’on  concevra  l’étendue  de 
fes  rapports.  On  pourroit , avant  que  d’entrer 
en  matière  , fe  faire  certaines  bafes  préliminai- 
res de  notions,  comme  par  exemple: 

La  terre  eft  la  mere  de  tous  les  biens. 

D’entre  ces  biens , tout  ce  que  confomme 
celui  qui  la  cultive  eft  fubfiftance;  il  n’y  a que 
ce  qu’il  peut  vendre,  qui  foit  richeffe. 

Si  l’homme  cultive  la  terre  avec  fes  bras,  il 
n’en  retirera  que  fa  fubfiftance  & celle  de  fa  fa- 
mille, en  vivant  même  bien  pauvrement.  Il 
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fa/'t  donc  qu’il  fe  procure  de  l’aide  qui  lui  four- 
rJ,  "e  plus  de  produit,  & qui  lui  demande  moins 
cl  îtretien. 

Cette  aide  confifte  en  machines , en  bef- 
tiaux,  en  foment  ou  engrais,  &c.  Toutes  ces 
chofes  ont  un  prix,  dont  le  montant  compofe 
le  bloc  des  avances  primitives. 

Comme  ces  chofes  confomment  & s’ufent 
au  travail,  il  leur  faut  un  entretien  & des  répa- 
rations , dont  le  montant , joint  aux  fraix  de  con- 
fommation  de  ceux  qui  les  font  aller  aux  fe* 
mences,  &c.  font  ce  que  nous  appelions  avan- 
ces annuelles,  attendu  que  tous  les  ans  il  faut 
réparer  & compléter  fon  attelier,  vivre,  tra- 
vailler & femer  avant  de  recueillir. 

Le  fruit  d’une  bonne  culture  doit  être  une 
forte  récolte  qui  fourni  (Te  ,*  i°.  la  rentrée  des 
avances  annuelles,  pour  prévenir  & prépares 
la  récolte  future;  a1’,  l’intérêt  des  avances  pri- 
mitives, c’eft-à-dire , un  honnête  profit,  qui 
ferve  de  revenu  des  fonds  employés  en  machi- 
nes, beftiaux,  engrais,  &c.  30.  un  excédent  & 
profit  en  rapport , que  le  Cultivateur  puilfe  ven- 
dre ou  échanger. 

C’eft  cet  excédent  que  nous  appelions  re- 
venu : c’eft  la  feule  richefle , parce  que  c’eft  la 
feule  portion  difponible , tout  le  refte  étant 
néceflairement  engagé  à l’entretien  indifpen- 
fable.du  rouage  de  la  machine  économique. 

Sur  cette  portion , c onftatée  Ricbejfe  & appel- 
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iée  Revenu , rouie  toute  la  contexture  éco  no- 
mique de  la  fociété.  C’eft  fur  cette  port  \n 
que  fe  prélèvent  : x°.  la  dîme  deftinée  à 1 \- 
tretien  des  Autels  & au  fervice  extérieur,  fe 
la  Religion*;  a0,  le  revenu  public  affigné  àu 
maintien  & à la  défenfe  de  la  fociété  ; 30.  le 
refiant  forme  ce  que  nous  appelions  le  reve- 
nu des  Propriétaires  , c’eft-à-dire  , le  prix  de 
la  location  des  terres,  dont  la  culture  eft  don- 
née à entreprife  aux  Cultivateurs,  & dont  ils 
rendent  un  tant  au  Propriétaire,  franc  & quitte 
des  fraix  de  cultivation. 

De  ces  trois  portions,  la  première  fait  vivre 
directement  tout  ce  qui  eft  commis  au  fervice 
de  la  Religion  ; la  fécondé  tout  ce  qui  eft  fou- 
doyé  pour  le  fervice  du  Public;  la  troifieme 
tout  ce  qui  eft  employé  au  fervice  desProprié= 
taires. 

Les  trois  réunies,  & chacune  d’elles  à part, 
entretiennent  indirectement ,’  & par  le  tribut 
de  la  néceflité , toute  la  partie  ouvrière  de  la 
Nation,  tant  Cultivateurs  qu’ouvriers  de  main 
d’œuvre;  de  maniéré  que  ceux-ci,  qui,  jufqu’à 
larécolte , n’avoient  vécu  que  fur  leurs  avances , 
vivent  enfuite  fur  le  revenu , qui  fe  reverfe 
chez  eux  pour  acheter  leur  fuperflu,  & leur 
donne  moyen  de  reverfer  à leur  tour  chez  ceux 
qui  ont  en  fuperflu , & à vendre  les  chofes  qui 
leur  manquent,  & qu’ils  n’ont  pas  recueillies  ou 
fabriquées. 

C’eft  là  toute  la  machine  de  la  circulation 
qu’on  repréfente  ici  par  le  pécule , qui  n’eft 
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pitnt  fubfiftance,  mais  feulement  facilité  pour 

l/'i  échanges,  reçue  chez  tous  les  Peuples. 

1 C’eft  cette  circulation  qui  eft  figurée  dans  le 
Tableau  qu’on  va  repréfenter  & dont  on  doit 
fuivre  l’explication. 

On  y verra  que  par  le  moyen  de  la  circula- 
tion entre  les  trois  clalfes,  à lavoir,  clafie  pro- 
priétaire, cla(Te  productive  , & clalfe  merce- 
naire ou  ouvrière  , la  malTe  circulante  paroît  être 
le  double  de  la  malTe  réelle  mife  en  avances. 

Mais  il  faut  difcerner  le  point  phyfique  de 
la  richelfe , qui  eft  la  réproduCtion , fans  laquelle 
on  ne  vivroit  qu’une  année. 

On  voit  donc  que  la  richelfe  n’a  qu’une  ra- 
cine , à favoir  la  clalfe  productive  qui  fait  al- 
ler tout  le  refte,  & qui  lui  donne  des  forces 
qui  lui  reviennent  à elle-même  doublées  par 
l’impullion  favorable  d’une  circulation  abon« 
dante , fage  & égale. 

C’eft  ce  qu’il  faut  confidérer  dans  le  Tableau. 
Les  quatorze  fubdivilions  qu’il  renferme,  qui 
paroilfent  graduelles,  ne  font  en  effet  que 
diftributives;  & c’eft  dans  une  feule  & même 
année  que  fe  fait  toute  cette  répartition  dans 
toutes  les  ramifications  infinies  que  renferme 
la  Société. 

Au  refte,  on  n’a  point  prétendu  en  faire  un 
travail  Algébrique  confidéré  dans  tous  les  rap- 
ports dont  il  eft  fufceptible  ; ce  feroit  l’amufe- 

ment 
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ment  d’un  Géomètre,  inutile  à l’objet  de  IV  Vi- 
têur,  qui  n’a  préfenté  dans  le  Tableau  que  \s 
points  de  vue  indifpenfablement  néceüàir  c 
& tel  qu’il  eft , on  ne  le  trouvera  encore  ( 2 
trop  compliqué. 

L’intelligence  du  Tableau  donnera  celle  des 
déprédations  dans  lefquelles  on  fuppofe  que  la 
circulation  peut  tomber;  & tout  homme  qui  fe 
fera  donné  la  peine  néceflaire  pour  s’approprier 
tous  les  principes  qui  dérivent  de  cette  étude 
économique,  fera  récompenfé  de  fon  travail 
par  la  certitude  des  réfui tats,  & par  la  pref- 
cience  qu’il  aura  acquife  fur  la  nature  & les  ef- 
fets de  toutes  les  opérations  politiques. 

A l’égard  des  calculs  ,4>n  fait  qu’en  matière 
de  raifonnement,  fauf  erreur  eft  toujours  au 
bout  de  cet  article.  Les  vérités  que  renferme 
le  Tableau,  ne. dépendent  pas  du  plus  ou  du 
moins  que  repréfentent  ces  hiéroglyphes  ap- 
pellés  chiffres.  On  n’a  figuré  le  Tableau,  qu^ 
paroîtra  d’abord  être  le  plus  embarraflànt  de 
l’Ouvrage,  que  pour  en  faciliter  l’intelligence. 
Il  faut  parler  aux  yeux,  à l’appui  du  langage 
propre  à l’entendement.  Ce  dernier  eft  fujet  à 
fe  relâcher,  & les  objets  méchaniques  rappel- 
lent fon  attention.  Enfin  par-tout  ailleurs  le 
Démonftrateur  eft  prêt  à convenir,  quand  il  ne 
fera  point  entendu,  que  c’eft  fa  faute;,  mais  ici 
ce  fera  celle  de  l’inapplication  du  Ledteur. 


Suite  de  la  VI.  Partie. 
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I TABLEAU  ÉCONOMIQUE 

' Confidèrè  dans  fa  conftruelion. 

IL  falloit  d’abord  ftatuer  d’où  vient  le  reve- 
nu , comment  il  fe  diftribue  dans  les  différen- 
tes claffes  de  la  Société,  en  quels  lieux  il  fe 
perd,  en  quels  lieux  il  fe  reproduit. 

Pour  cela  l’Auteur  établit  trois  colonnes. 
Celle  de  la  droite  comprend  les  dépenfes  pro- 
ductives, c’eft- à-dire , l’Agriculture  : celle  de 
la  gauche  les  dépenfes  ftériles  ou  de  main  d’œu- 
vre. Au  milieu  eft  la  colonne  du  reresu , dont 
le  reverfement  fur  le  bon  & fur  le  mauvais  lar- 
ron fait  aller  toute  la  machine  de  la  circula- 
tion , donne  le  branle  au  mouvement  de  la  So- 
ciété & le  fuc  à fa  fubfiftance. 

L’Auteur  prend  pour  exemple  un  revenu  de 
lix  cents  livres  , confidéré  ici  féparément  de 
l’impôt  & de  la  dîme,  pour  ne  pas  faire  embar- 
ras de  chiffres;  & par  ces  fi x cents  livres  on 
peut  fous-entendre , fi  l’on  veut , fix  cents  mil- 
lions. 

On  a pris  ici  un  Royaume  en  bon  état  de 
culture , où  les  dépenfes  reproductives  renou- 
vellent d’année  en  année  le  même  revenu, 
c’eft-à-dire , où  l’Agriculture  rend  en  toures 
les  fortes  de  produit  combinées,  le  cent  pour 
cenc  des  fraix  annuels  qu’on  lui  facrifie  ; où 
l’arpent  de  terre  rapporte  du  fort  au  foible  tous 
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les  ans,  dix  livres  cle  revenu  pour  le  Proprii! 
taire,  cinq  livres  pour  l’impôt,  & deux  livr 
dix  fols  pour  la  dîme , en  total  dix-fept  livr 
dix  fols,  autant  pour  la  reftitution  des  aval* 
ces,  & dix  liv.  pour  les  intérêtsde  ces  avances; 
ou  l’arpent  doit  en  conféquence  rendre  annuel- 
lement au  moins  quarante  cinq  livres.  L’année 
où  il  porte  la  récolte  du  bled  doit  produire  le 
double  par  arpent , à caufe  de  l’Année  de  ja- 
chère qui  la  précédé  & qui  fait  que  cette  récolte 
réunit  deux  années.  Ainfi  dans  l’hypothéfe  diï 
produit  net  de  cent  pour  cent,  cette  récolte 
doit  monter  au  moins  à quatre  vingt- dix  livres, 
& la  récolte  des  grains  de  Mars  à quarante-cinq 
livres  par  arpent.  Mais  le  bled  exige  à propor- 
tion beaucoup  plus  de  fraix  que  les  grains  de 
Mars,  & produit  à proportion  beaucoup  plus; 
ainfi  le  produit  de  l’arpent  de  bled  doit  être 
eftimé  à cent  & dix  livres,  & celui  de  l’arpent 
de  grains  de  Mars  à vingt-cinq  livres , ce  qui  re- 
vient au  même  dans  la  totalité. 


Notre  hypothefe  exclut  la  petite  culture  exé- 
cutée avec  des  bœufs,  &c.  Ce  genre  de  travail 
auquel  les  Cultivateurs  font  réduits,  faute  de 
fonds  pour  établir  les  avances  primitives  que 
demande  la  cultivation  , ne  s’exécute  qu’aux 
dépens  des  biens  fonds  mêmes.  Les  foins  des 
prairies  font  confommés  par  les  bœufs  ; une 
grande  partie  des  terres  eft  employée  en  pâtu- 
res & autres  ufages,  laiffée  en  jachères,  fri- 
ches , &c.  fous  prétexte  de  les  laifler  repofer  , 
confommée  en  un  mot  par  les  fraix  : ce  tra- 
vail , dis-je , exige  des  dépenfes  annuelles  excef- 
fives,  pour  la  fubfiftance  de  la  multitude  d’hom*' 
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’er  : P.  fois  fon 


Objets  a confidérer  : P.  jois  fortes  de  dépenfes ; i°.  leur  fource;  r>°.  leurs 
avances;  40.  leur dijlribütion ; 50.  leurs  effets ; 6°.  leur  reproduaion;%°. leurs 
rapports  entre  elles;  8°.  leurs  rapports  avec  la  population;  9°  avec  l'Agri- 
culture; io°.  avec  l'induffrie;  ii°.  avec  le  commerce  ; (12°.  avec  la  maffc  des 
richeffes  d’une  Nation,  JJ 


DEPENSES 

PRODUCTIVES 

relatives  à 
l’Agriculture,  &c. 

AVANCES  ANNUELLES 
pour  produire  un  revenu 
de  600  liv.  font  600  liv. 


DEPENSES  DU  REVENU, 
l’Impôt  prélevé , fe  partagent 
aux  dépenfes  productives 
& aux  dépenfes  ftériles. 


REVENU 

annuel 

de 


600/.  Cf-  o produifent  net  ......  609/.  o-  o 

productions.  ,„„«■»  . • * ' • . 

•Ut  • ' 


DEPENSES 

STÉRILES 
relatives  à 
l’induftrie,  &c. 

AVANCES  ANNUELLES 
pour  les  Ouvrages  des  dé- 
penfes ftériles  font, 

300/.  o- 

■»«/«„  OUVRAGES, &C. 

• . P‘  & ic, 


300/.  o-  o reproduifenc  net 300/.  o-  o 

•p!  > JJ v<f  t t ^ faJfc  ici. 

150-  o-  o reproduifent  net  -----  - 150-  o-  o 

***•••  9 &c.  ‘3 Q c 31  


300/.  0-0 


150-  o-  o 


75-  o-  o reproduifent  net 75-  0-0  '75-  o-  o 

37-10 f.  o reproduifent  net  37-10/:  o Tt-sof.  o 

18-15-  o reproduifent  net  -----  - 18-15-  o 18-15-  0 

9-  7-  6d.  reproduifent  net  - - - - - 9-  7-  6 d.  9*-  7-  6*/. 

4-13-  9 reproduifent  net  -----  - 4-13.  9 ’ ' 4-13-  9 

2-  6-10  reproduifent  net  ------  2-6-10  2-6-10 

1-3-5  reproduifent  net------  1-3-5  I-3-5 

0-11-  8 reproduifent  net  ------  0-11-  8 0-11-  8 

o-  5-10  reproduifent  net  ------  o-  5-10  o-  5-  4 

o-  2-11  reproduifent  net - o-  2-11  0-2-11 

0-1-5  reproduifent  net  -----  - 0-1-5  0-1-5 

&c. 


REPRODUIT  TOTAL 600  liv.  de  revenu.  De  plus,  les  fraix  annuels 

de  600  liv.  & les  intérêts  des  avances  annuelles  & des  avances  primitives  du  Labou- 
reur, de  345  liv.  que  la  terre  reflitue.  Ainfi  la  reproduction  cil  de  1545  liv.  compris 
le  revenu  de  600  liv.  qui  eft  la  bafe  du  calcul,  abftraftion  faite  de  l’Impôt  de  300  liv. 
de  la  dîme  de  1 50  liv.  des  avances  & des  intérêts  de  ces  avances',  & des  avances  pri- 
mitives qu’exige  là  reproduftion  annuelle,  &c.  Toutes  ces  parties  réunies  formeraient 
enfemble  une  reproduftion  totale  de  2705  liv.  ce  qui  eft,  en  bonne  culture,  la  moitié 
du  produit  de  l’emploi  d’une  charrue,  comme  il  fera  expliqué  ci-après. 
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tes  occupés  à ce  genre  de  culture,  qui  abfor- 
snt  prelque  tout  ce  produit.  Cette  culture 
îgrate  qui  décele  la  pauvreté  & la  ruine  des 
V dations  où  elle  domine,  n’a  aucun  rapport  à 
l’ordre  de  notre  Tableau,  que  l’on  fuppofe 
dans  l’état  où  les  avances  annuelles  peuvent, 
au  moyen  du  fonds  des  avances  primitives, 
produire  cent  pour  cent. 

Ceci  fuppofe  encore  la  valeur  vénale  des 
grains,  telle  qu’elle  doit  être  maintenue  parla 
liberté  & la  facilité  du  Commerce  intérieur  & 
extérieur,  c’eft- à-dire,  que  le  prix  du  bled  foin 
au  moins  à la  valeur  du  tiers  du  marc  d’argent, 
ou  à dix-huit  livres  de  notre  monnoie  aétuel- 
le,  le  fetier  de  Paris.  Cette  condition  doit  être 
par-tout  fous-entendue  ; car  fans  l’eflimation 
du  prix  réel  des  denrées  du  cru , on  ne  peut  fe 
former  aucune  idée  de  l’état  des  dépenfes,  ni 
des  produits,  ni  du  revenu  d’une  Nation.  Dé- 
taillons maintenant  ce  qu’on  entend  ici  par  ces 
deux  expreïïions , avances  primitives  & avan- 
ces annuelles. 

Les  avances  primitives  qui  n’ont  point  trouvé 
place  dans  le  Tableau  figuré , de  peur  qu’il  ne 
devînt  trop  compliqué,  font  le  premier  fond 
d’établiflement  qu’il  faut  tranfporter  fur  une 
ferme  dont  on  veut  entreprendre  l’exploitation. 
On  ignore  trop  en  bien  des  lieux,  & l’on  efi; 
forcé  par  la  ntifere  d’ignorer  de  quel  avantage 
prodigieux  il  feroit  de  ne  rien  épargner  en  ces 
fortes  d’avances.  La  terre  efi:  une  mere  recon- 
noiflante,  qui  rend  avec  ufure  ce  qu’on  lui  prê- 
te, & cela  dans  une  progreffion  infinie  pour 
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nous.  Mais  relativement  à Fhypothefe  reçtk 
dans  le  Tableau,  on  peut  établir  que  dans 
grande  culture,  les  avances  primitives  bi(W 
complétés  de  l’établiflement  d’une  charrue  fo  W 
eftimées  à dix  mille  livres , pour  le  premier  fond 
des  dépenfcs  en  beftiaux,  inftruments,  four- 
rage, femence  & nourriture,  entretien,  falai- 
re , &c.  dans  le  cours  du  travail  de  deux  ans 
qu’il  faut  fuppofer  préparatoires  avant  la  pre- 
mière récolte. 

C’eft  ce  fond  d’avances  primitives,  dont  la 
néceilicé  & l’importance  fe  font  fentir  au  pre- 
mier mot  qui  les  défigne,  qu’il  faut  fur-touc 
confidérer  dans  un  Etat  agricole.  On  entend 
dire  à des  aveugles  ou  à des  coupables;  mais 
depuis  vingt  ans  on  parle  tou  jours  mifere , & ce- 
pendant le  Peuple  paie  & les  recouvrements  fe 
font.  Si  l’on  réduit  le  labourage  à paflcr  des 
grands  chevaux  aux  moyens,  delà  aux  bidets, 
de  ceux-ci  aux  mules,  aux  ânes,  &c.  il  fe  peut 
que  le  Peuple  paie  pendant  un  temps  de  la 
forte  fur  fes  fonds;  & la  ruine,  de  certaine 
qu’elle  étoit  alors,  devient  irréparable  enfuite. 

Les  avances  annuelles  font  les  fonds  em- 
ployés chaque  année  à fe  préparer  un  produit. 
Elles  embralfent  deux  objets,  les  dépenfes  pro- 
ductives annuelles  d’une  part,  & de  l’autre  les 
dépenfes  ftériles  annuelles. 

Les  dépenfes  productives  annuelles  font  em- 
ployées à l’Agriculture,  en  prairies,  pâtures, 
rets,  mines,  pêches,  nourriture  & autres  be- 
foins  des  hommes  occupés  à cette  claiïe , &c, 
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p ur  perpétuer  les  richefles  en  grains , boifîons , 
r Sis,  beftiaux , matières  premières  de  main 
/ "œuvre , &c. 

'Les  dépenfes  fiériles  annuelles  fe  font  en 
marchandifes  de  main  d’œuvre,  logements,  vê- 
tements, intérêts,  d’argent,  valets,  fraix  de 
Commerce,  denrées  étrangères,  falaire  d’ou- 
vriers, &c. 

L’Auteur  en  fixant  la  fommedu  revenu  qu’il 
veut  établir  à fix  cents  liv.  & en  fuppofant  la  pro- 
duction fur  le  pied  de  la  culture  à rendre  cent 
pour  cent,  donne  par  conféquent  la  fomme 
des  avances  annuelles  ou  des  dépenfes  produc- 
tives à fix  cents  livres  : dans  la  même  hypothe- 
le,  en  établifiant  une  dépenfe  proportionnée 
au  revenu  dans  le  genre  de  l’induftrie , il  fixe 
les  avances  annuelles  pour  les  dépenfes  fiériles 
annuelles  à trois  cents  livres.  Examinons  main- 
tenant la  marche  du  revenu  & celle  de  la  cir- 
culation , félon  la  régie  donnée. 


TABLEAU  ECONOMIQUE 

Conjîdèrè  dans  fa  marche.  * 

LEs  avances  annuelles  de  fix  cents  liv.  con- 
fiées à la  terre  par  le  Cultivateur,  lui  rap- 
portent en  produit  net,  fix  cents  livres  pour 
le  Propriétaire. 

Cette  hypothefe  paroîtra  fictive  à tant  de 

* Voyez  U Tableau  $age  23. 
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pauvres  Propriétaires  qui  font  trop  heureu\de 
trouver  de  ces  chétifs  Cultivateurs  qu’on 
pelle  Métayers , avec  lefquels  ils  partagent  1s 
fruits  de  toute  efpece  : encore  une  auifi  foi»: 
culture  ne  peut-elle  fupporter  de  telles  cor je- 
tions, puifqu’à  la  moindre  calamité  il  faut  que 
le  maître  nourrifle  le  métayer,  ou  ce  dernier 
met  la  clef  fous  la  porte.  î£ais  cette  déplorable 
culture , fille  de  la  nécellîté  ocmere  de  la  mifere  , 
n’a  rien  de  communavec la bonneculture, telle 
qu’elle  eft  établie  dans  certains  Pays,  & telle 
qu’on  la  fuppofe  ici , où  le  Fermier  indépendant, 
quant  à fa  nourriture , ne  reçoit  du  maître  que 
le  canevas  du  produit,  & a même  fon  fond 
propre  d’avances  primitives,  dont  la  terre  lui 
paie  l’intérêt  au  moins  au  dix  pour  cent.  Cetar- 
ticle  desreprifes  annuellesdu Fermier,  comme 
je  l’ai  dit  ci-deffus,  n’a  point  été  employé  dans 
le  Tableau  ; mais  l’Auteur  l’emploie  pour  trois 
cents  & quarante-cinq  livres  dans  le  réfumé 
qui  eft  au  bas  dudit  Tableau,  pour  la  partie 
relative  au  revenu  de  fix  cents  livres.  Conti- 
nuons. 

Les  avances  annuelles  de  trois  cents  livres 
pofées  ici  pour  les  dépenfes  ftériles,  font  em- 
ployées pour  les  fonds  & les  fraixdu  Commer- 
ce, pour  les  achats  des  matières  premières 
d’ouvrages  de  main  d’œuvre,  & pour  la  fubfif- 
tance  & autres  befoins  de  l’artifan,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  achevé  & vendu  fon  ouvrage.  Mais 
elles  ne  reproduifentrien,  comme  chacun  fait, 
& comme  on  le  voit  dans  le  Tableau.  L’in- 
duftrie,  dis-je  , ne  produit  rien,  & donne  feu* 
leraent  à tout  la  plus  value  relative. 

B 4 
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Les  fix  cents  livres  de  produit  net,  qui  for- 
nprit  le  revenu  du  Propriétaire,  font  dépenfées 
jy  > celui-ci , moitié  à la  claffe  des  dépenfes 
j iduCtives , en  pain,  vin , viande,  &c.  &l’au- 
r.  "moitié  à la  clafle  des  dépenfes  ftériles , en 
virements,  ameublements,  uftenfiles,  &c. 

Les  trois  cents  livres , portion  du  revenu, 
qui  dans  l’ordre  du  Tableau  paffe  d’abord  aux 
dépenfes  productives , font  autant  à' avances 
rendues  en  argent,  qui  dans  le  cours  de  l’année 
reproduifent  net  trois  cents  livres,  qui  font 
partie  de  la  réproduCtion  du  revenu  du  Proprié- 
taire pour  l’année  d’après;  & par  le  refie  de  la 
diflribution  des  fommes  qui  reviennent  dans 
la  même  année  à cette  même  claffe,  comme 
on  le  voit  ici  de  degrés  en  degrés , le  revenu 
total  efl  reproduit  annuellement. 

Ces  trois  cents  livres,  dis-je,  que  le  Proprié- 
taire areverfées  dans  la  claffe  des  dépenfes  pro- 
ductives, font  dépenfées  par  le  Fermier,  moi- 
tié en  confommation  de  productions  fournies 
par  cette  même  claflè,  pain,  vin,  viande,  &c. 
moitié  en  vêtements , uflenûles , outils  , &c. 
fournis  par  la  claffe  flérile. 

Les  trois  cents  livres  du  revenu  du  Proprié- 
taire qui  ont  paffé  à la  claffe  des  dépenfes  fté- 
riles, font  dépenfées  par  l’Artifan , moitié  à la 
claffe  des  dépenfes  productives , en  pain , vin 
& viande  pour  fa  fubfiflance , ou  en  achats  de 
matières  premières  pour  fes  ouvrages,  & pour 
le  Commerce  extérieur.  L’autre  moitié  efl  par- 
tagée dans  la  claffe  même  des  dépenfes  fléri- 
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les  pour  fon  entretien,  & pour  la  reftitVion 
des  avances,  c’eft- à-dire  de  cette  fomme  alan- 
cée  ci-deüus , en  attendant  que  l’Artifan  Bût 
achevé  & vendu  fes  ouvrages.  B 

Cette  circulation  & cette  diftribution  réci- 
proque & annuelle,  fe  continuent  dans  le  mê- 
me ordre  par  Tubdivifions  jufqu’au  dernier  de- 
nier des  Tommes  qui  palfent  réciproquement 
d’une  dafle  à l’autre.  Examinons  maintenant 
la  rentrée  & le  total  de  ces  fonds. 

On  voit  par  l’addirion  des  Tommes  portées 
fur  la  colonne  des  dépenTes  ltérilés , que  la  cir- 
culation porte  lïx  cents  livres  à cette  dalle.  Il 
en  faut  d’abord  retirer  trois  cents  livres  pour  le 
remplacement  des  avances  annuelles.  Il  relie 
trois  cents  livres  pour  le  falaire.  Par  là  il  fe 
trouve  que  les  trois  cents  livres  qui  palfent 
d’abord  de  la  main  du  Propriétaire  dans  la  clalfe 
des  dépenfes  ffcériles , y remplacent  les  trois 
cents  livres  d’avances  annuelles,  & que  le  fa- 
laire eft  payé  d’autre  part  par  les  trois  cents  li- 
vres que  cette  dalle  reçoit  de  la  dalle  des  dé- 
penfes productives. 

Le  produit  de  la  clalfe  productive  eft  de  mille 
deux  cents  livres  diftraétion  faite  de  l’impôt, 
de  la  dîme,  de  l’intérêt  des  avances  du  labou- 
reur , articles  qui  feront  confidérés  à part,  pour 
ne  pas  trop  compliquer  l’ordre  des  dépenTes. 
La  production  , dis-je , ell  de  mille  deux  cents 
livres , à Tavoir  fix  cents  livres  que  nous  avons 
remis  dans  les  mains  du  Propriétaire , & lîx  cents 
livres  qui  conftituent  la  rentrée  des  avances  an - 
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nuelfes  de  l’Agriculture.  Suivons  l’emploi  de 

ces,>mille  deux  cents  livres. 

/ nous  avons  dit  que  le  Propriétaire  achetoit 
pc  . trois  cents  livres  de  productions  du  crû, 
cevj'ui  revient  au  même  que  s’il  recevoit  moi- 
tié de  Ton  revenu  en  productions.  Il  en  pâlie 
pour  trois  cents  livres  à la  dalle  des  dépenfes 
Itériles,  à lavoir  cent  & cinquante  livres  qui  y 
demeurent  de  la  mile  première  de  trois  cents 
livres , verfée  par  le  Propriétaire  (car  nous 
voyons  que  par  le  moyen  des  reverfements  que 
la  clafiè  ftérile  fait  à chaque  échelon  fur  la 
dalle  productive,  elle  ne  fe  conferve  que  la 
moitié  de  ce  qu’elle  a reçu)  & cent  & cin- 
quante livres  qu’elle  reçoit  par  les  divers  rever- 
fements que  la  clatTe  productive  fait  fur  elle. 
Des  fix  cents  livres  reliantes , moitié  en  elt  con- 
fommée  dans  la  clalfe  des  dépenfes  producti- 
ves par  les  hommes  qui  font  naître  le  produit, 
& le  montant  de  l’autre  moitié  elt  employé  à 
compléter  le  paiement  du  fermage  au  Proprié- 
taire. ( a ) 

Chaque  année  les  avances  de  la  clalTe  pro- 
ductive font  renaître  les  avances  & le  revenu  ; 
& pareillement  chaque  année  le  revenu  & ces 
avances  font  confommées  & reproduites  : cha- 
que année  aulïî  les  avances  font  confommées 

00  La  nourriture  des  befiiaux,  quoique  tirée  des  pro- 
duits de  la  terre,  n’entre  point  ici  en  compte,  puifque 
la  vènte  des  beftiaiix  forme  elle-même  une  partie  du  re- 
venu. 

Ou  ne  confidere  point  non  plus  les  réproduétions.  des 
fix  cents  livres  d’avances , puifqn’il  faut  les  employer  de 
nouveau  fur  la  terre  pour  pouvoir  récolter  l’année  fuivantç. 
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chez  le  Fermier;  elles  font  elles-mênnl  les 
fraix  ou  les  dépenfes  qu’il  fait  pour  leur  rt»'0- 
duélion  & pour  la  réproduétion  du  rev  mi , 
qui  eft  le  produit  net  que  la  culture  rapjMte 
au  delà  des  fraix;  fi  les  avances  trop  folles 
ne  réproduifoient  que  les  avances  ou  les  fraix, 
il  n’yauroit  que  les  Cultivateurs  & ceux  de  la 
clafle  ffcérile  de  qui  ils  acheteroient  des  ouvra- 
ges, qui  fubfifteroient  des  produits  de  la  tetre: 
alors  fi  d’autres,  c’eft-à-dire  l’Etat,  le  Pro- 
priétaire, le  Décimateur,  exigeoient  du  reve- 
nu, ils  enleveroient  la  fubfiftance  de  ceux-là 
& détruiraient  les  avances  qui  la  font  naître , 
& la  terre  ferait  déferte;  plus  de  culture,  plus 
d’induftrie,  plus  de  commerce. 

Il  faut  donc , pour  foutenir  l’opulence , la  po- 
pulation & la  puiflance  d’une  Nation,  que  les 
avances  des  Fermiers  foient  fuffifantes  pour 
faire  rapporter  aux  terres  le  plus  grand  produit 
net  ou  le  plus  grand  revenu  poflibîe  , par  la  plus 
grande  abondance  de  productions  , & par  la 
plus  grande  valeur  vénale  poffible.  D’ailleurs, 
il  eft  important  à chaque  Nation  de  fe  main- 
tenir, par  la  valeur  vénale  des  denrées  de  fon 
cru,  dans  le  degré  d’opulence  le  plus  avanta- 
geux, relativement  aux  richefles  des  Nations 
voifines  & relativement  au  commerce  récipro- 
que qu’elle  exerce  avec  elles;  car  il  lui  ferait 
fort  préjudiciable  de  leur  vendre  à bas  prix,  & 
d’acheter  cher  ce  qu’elles  lui  vendent.  Un  tel 
commerce  feroit  tout  à leur  profit , & dérange- 
rait l’ordre  des  richefles  relatives  entre  elle  & 
fes  voifins;  ce  qui  peut  arriver  par  une  mau- 
vaife  police,  par  des  impôts , par  des  régie- 
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mer^s  abfurdes  qui  intervertiffent  l’ordre  natu- 
rel/1^ commerce  d’une  Nation. 

revenons  furies  trois  cents  livres  attribuées, 
dans  l’hypothéfe . du  produit  net  de  cent  pour 
cent,  àlaclaffe  des  dépenfes  flériles,  pour  faire 
îa  part  du  commerce  extérieur  qui  procure  le 
débit  de  la  portion  des  denrées  du  crû , qui  ex- 
cede  la  confommation  d’une  Nation  agricole. 

De  ces  trois  cents  livres,  la  moitié,  qui  eft 
cent  cinquante  livres,  efl  confommée  pour  la 
fubfiftance  de  cette  même  claffe  ; l’autre  moi- 
tié, qui  efl:  de  cent  cinquante  livres,  efleûlevée 
pour  le  commerce  extérieur  qui  fe  rapporte  à 
cette  même  clalfe.  Ainfi  un  huitième  du  total 
des  productions  entre  dans  le  commerce  exté- 
rieur en  exportation,  en  matières  premières, 
& en  nourriture  pour  les  ouvriers  du  Pays  qui 
vendent  leurs  ouvrages  aux  autres  Nations. 
Le  trafic , qu’on  appelle  commerce  réciproque 
étranger , confifte  en  ce  que  les  ventes  du  Com- 
merçant contre-balancent  les  achats  des  mar- 
chandifes  & des  matières  d’or&  d’argent  qu’on 
tire  des  autres  Nations. 

Tel  efl  l’ordre  diflributif  de  la  confomma- 
tion des  produirions  du  crû  entre  toutes  les 
claffes  de  Citoyens , & telle  efl  l’idée  qu’on  doit: 
fe  former  de  l’ufage  & de  l’étendue  du  com- 
merce extérieur  d’une  Nation  agricole  flonfi- 
fante  , où  le  Gouvernement  n’apporte  point 
d’obftacles  au  commerce  des  denrées  du  crû. 
Ainfi  dans  une  Nation  où  le  territoire  produi- 
roit  annuellement  deux  milliards  quatre  cents 
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miUions,  la  vente  des  productions  à l’Etr«ger 
feroic  de  trois  cents  millions.  Voilà  le  vtlka- 
ble  commerce  d’une  Nation  agricole  bien  mu- 
vernée,  le  commerce  de  propriété.  C’tjlà 
celui  qui  foutient  le  débit  & la  valeur  vénale 
des  denrées  du  crû , qui  fait  fleurir  l’Agricul- 
ture, qui  met  toutes  les  terres  en  valeur,  qui 
aflure  le  revenu  du  Souverain  & des  Proprié- 
taires, & qui  procure  des  gains  aux  hommes 
employés  à la  clafle  des  dépenfes  ftériles. 


TABLEAU  ÉCONOMIQUE. 

Confidérê  relativement  à la  Population.  * 

LE  débit  réciproque  d’une  clafle  de  dépenfe 
à l’autre , diftribue  de  part  & d’autre  le  re- 
venu de  fix  cents  livres,  ce  qui  donne  trois 
cents  livres  de  chaque  côté. 

Le  Propriétaire  fubfifte  par  les  fix  cents  li- 
vres qu’il  dépenfe.  Les  trois  cents  livres  qu’il 
diftribue  à chaque  clafle  ajoutées  aux  produits 
de  l’impôt,  de  la  dîme,  &c.  qui  y font  annexés, 
peuvent  y nourrir  un  homme  dans  l’une  &dans 
l’autre  clafle  ; ainfi  fix  cents  livres  de  revenu 
& leurs  dépendances  peuvent  faire  fubfifter 
trois  chefs  de  famille. 

Sur  ce  pied  fix  cents  millions  de  revenu  peu- 
vent faire  vivre  trois  millions  de  familles,  ef- 
timées  à quatre  perfonnes  de  tout  âge  par  fa- 
mille. 

* Fuyez  le  Tableau  page  23. 
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Nous  avons  dit  que  les  avances  annuelles 
de/  clafle  productive,  qui  ne  font  autre  chofe 
qd{  les  fraix  faits  pour  les  réproduélions , re- 
naiV  oient  chaque  année;  nous  avons  dit  que 
la  moitié , à favoir  trois  cents  livres  , fervoit  au 
paiement  du  falaire  des  hommes  que  le  Fer- 
mier occupe  aux  travaux  de  production  : ces 
trois  cents  livres  nourriiïënt  encore  un  chef 
de  famille,  & ces  trois  cents  livres  repré  1 en- 
tant trois  cents  millions , c’etl:  encore  un  mil- 
lion de  chefs  de  famille. 

Ainfi  ces  neuf  cents  millions  qui,  abftrac- 
tion  faite  de  l’impôt  de  la  dîme,  des  intérêts 
de  toutes  avances,  tant  primitives  qu’annuelles, 
renaîtroient  annuellement  des  biens  fonds, 
pourroient  faire  fubfifter  feize  millions  deper- 
fonnes  de  tout  âge , conformément  à cet  or- 
dre de  circulation  & de  diftribution  des  pro- 
duits & des  revenus  annuels. 

On  entend  ici  feulement  par  circulation  , les 
achats  de  première  main  payés  par  le  revenu 
qui  fe  partage  à toutes  les  clafles  d’hommes, 
diftraétion  faite  du  commerce  qui  multiplie 
les  ventes  & les  achats,  fans  multiplier  les  cho- 
fes,  & qui  n’eft  qu’un  furcroîr  de  dépenfesfté- 
riles.  Ainfi  on  voit , au  feul  afpect  du  Tableau, 
que  la  fomme  pécuniaire  du  revenu  annuel  des 
biens  fonds  fuffit  pour  la  circulation  dans  le 
commerce  d’une  Nation  Agricole. 

Voilà  donc  feize  millions  de  perfonnes  qui 
fubfiftent  dans  un  Etat  où  les  Propriétaires  ont 
fis  cent  millions  de  revenu.  Mais  nous  avons 
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fait  jufqu’ici  abftraélion  de  l’impôt  & d*la 
dîme,  qui,  ajoûtés  au  revenu  des  PropriéM- 
res , doivent  faire  fubfifter  dans  l’aifance  Ws 
feize  millions  de  perfonnes , fi  la  population 
fe  borne  à ce  nombre , qui  feroit  dans  la  pro- 
portion la  plus  convenable  pour  la  profpérité 
de  l’Etat  ; car  plus  l’Agriculture  d’une  Nation 
efl  riche,  moins  elle  emploie  d’hommes  à la 
culture  des  grains,  & plus  elle  a befoin  de 
commerce  d’exportation  pour  foutenir  l’abon- 
dance & la  valeur  vénale  de  fes  produirions. 
Toute  Nation  floriffante  a befoin,  pour  la  jouif- 
fance  de  fes  richeffes  annuelles,  d’acheter  de 
l’Etranger  les  marchandées  qui  ne  croiffent  pas 
chez  elle.  Il  faut  donc  qu’elle  contre-balance 
ces  achats  par  les  ventes  qu’elle  fait  à l’Etran- 
ger d’un  fuperflu  de  fes  propres  produirions. 
Sans  ce  commerce  réciproque,  fes  richeffes 
dépériroient,  fes  produirions  n’auroient  aucun 
prix  fixe  & confiant,  les  reprifes  annuelles  du 
laboureur  ne  feroient  point  affurées , les  reve- 
nus du  Souverain  & des  Propriétaires  décroî- 
troient,  & la  population,  entretenue  par  les  re- 
venus, diminueroit. 

L’induftrie,  les  manufaiTuresne  font  pas  une 
reffource  affurée  par  les  ventes  à l’Etranger, 
pour  foutenir  la  population  d’un  Royaume;  el- 
les peuvent  s’établir  par-tout , autant  que  le 
befoin  & le  profit  peuvent  les  attirer,  elles  font 
ambulatoires  & inconffantes.  Une  Nation  n’a 
de  fource  de  richefiesen  propriété,  que  l’éten- 
due & la  fécondité  de  fon  fol.  Un  Royaume 
Agricole  ne  doit  compter  que  fur  une  popula- 
tion entretenue  dans  i’aifance  par  les  richeffes 
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tire  de  fon  territoire,  & elle  peut  fuffire 
as  les  ufages  qu’il  peut  en  tirer  conformé- 
t à l’Etat  de  Tes  richefTes. 

En  calculant  ce  que  telle  ou  telle  autre  quo- 
tité de  revenu  peut  entretenir  d’habitants  lub- 
fiftants  dans  une  aifance  raifonnable , on  ne 
prétend  point  reftreindre,  ni  calculer  le  nom- 
bre infini  de  moucherons  qui  vivent  autour 
d’une  ruche  abondante,  fans  aucune  fubfiftance 
abfolument  allurée,  mais  qui  font  entretenus 
néanmoins  fur  le  reflerrement  volontaire  des 
premiers,  & fur  leur  propre  économie  & réfi- 
gnation  à fe  contenter  du  rebut  des  autres.  Qu’en 
entrant  chez  moi,  je  voie  un  garçon  de  cuifine 
tenu  par  les  deux  pieds  par  deux  petits  porteurs 
d’efcabelle,  cette  opération  ne  fuppofe  pas  que, 
dans  les  émoluments  & honoraires  de  fon  em- 
ploi, j’aie  ftatué  tant  pour  fesdécroteurs;  mais 
fitôt  que  fur  fon  modique  falaire  il  trouve  à 
propos  d’en  faire  la  dépenfe,  il  a fes  raifons, 
ou  déraifons,  qui,  combinées  avec  une  multi- 
tude de  raifons  ou  de  déraifons  femblables , font 
fubfifter  un  grand  nombre  de  ces  officieux  & 
parcimonieux  moucherons  appellés  Savoyards. 
C’eft  ainfi  qu’en  outre , & par-deiïùs  le  nombre 
d’habitants  dont  la  fubfiftance  eft  afturée  dans 
un  grand  Etat,  la  population  fe  trouve  nécef- 
fairement  accrue  d’un  grand  nombre  d’autres 
furvenants  à l’odeur  du  pot  pour  vivre  fur  l’é- 
cume. Cette  portion  néanmoins  eft  toujours 
relative  au  produit  & dépendante  d’icelui; 
& dans  le  cas  où  le  produit  vient  à dé- 
cheoir , c’eft , comme  de  droit , la  première 
anéantie. 
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Nous  verrons  tout  à l’heure  comment  & poiV- 
quoi  il  faut  compter  l’impôt  pour  la  moitié  A 
fus  du  revenu  des  Propriétaires.  Ainfi  donc  ■ 
où  les  Propriétaires  ont  fix  cents  millions 
revenu,  l’impôt  doit  être  de  trois  cents  mil- 
lions, (V)  & la  dîme  de  cent  cinquante  mil- 
lions. Ces  deux  adjonétions  forment  un  bloc 
de  quatre  cents  cinquante  millions.  Cette  fom- 
me,  étant  un  revenu  annuel  diflribué  dans  1 3, 
même  direction  que  le  revenu  des  Propriétai- 
res , doit  fe  divifer  en  fubfiftance  & accroifle- 
ment  d’aifance  fur  le  même  nombre  de  têtes. 

La  rentrée  des  avances  annuelles,  pour  ces 
deux  nouvelles  parties  de  revenu , rapportée  à 
la  même  réglé  que  nous  avons  déduite  ci-deflus 
pour  celle  des  avances  annuelles  relatives  au 
revenu  des  Propriétaires,  fait  encore  un  bloc 
de  deux  cents  vingt-cinq  millions,  qui  fe  réunie 
à la  diflribution  qui  s’étend  à toutes  les  clalfes 
de  Citoyens. 

Je  ne  fuis  forti  de  l’hypothefe , qui  fe  borna 
à confidérer  le  revenu  des  Propriétaires,  abfe 
traftion  faite  de  l’impôt  & de  la  dîme,  que 
pour  parfaire  & pourfuivre  jufques  au  bout  le 
calcul  de  la  Population , en  fous-entendant  ces 

00  Ces  trois  cents  millions  d’impôt , payés  par  les  biens 
fonds,, fe  lèvent  fans  fraix  & fans  taxes  fur  les  hommes  » 
ni  fur  les  marchandifes.  La  France,  bien  cultivée,  pour- 
roit  fournir  de  la  même  maniéré  un  impôt  de  plus  de  qua- 
tre cent  cinquante  millions,  fans  caufcr  aucun  dépérif- 
fement  aux  revenus  de  la  Nation  , ni  au  Commerce , ni  & 
l’induftrie.  C’eft  le  feul  genre  d’impôt  qui  ne  foitpasdef- 
truéïif  dans  un  Royahme  Agricole. 

Suite  de  la  FI.  Partie, 
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a/j.  litions  de  fubfiflance.  A cela  près,  je  rentre 

J < ns  les  premières  bornes. 

y II  y a donc  un  million  de  Propriétaires,  dont 
la  dépenfe  efl  eftimée,  du  fort  aufoible,  à fîx 
cents  livres  pour  chacun , & trois  millions  de 
chefs  de  famille  occupés  aux  travaux  ou  emplois 
lucratifs.  C’efl,  au  moyen  des  additions  dont 
on  vient  de  parler,  pour  chaque  chef  de  fa- 
mille de  cette  claffe  quatre  cents  foixante-onze 
livres,  comme  on  l’obfervrera  ci-après  par  le 
total  [du  produit  annuel  , qui  , dans  l’hypo- 
thefe  préfente , rend,  pour  la  dépenfe  des  hom- 
mes, deux  milliards  treize  millions,  fur  quoi  il 
faut  ôter  la  dépenfe  perfonnelle  des  Proprié- 
taires : le  refie  eft  pour  la  claffe  des  travaux 
ou  emplois  lucratifs. 

Les  fix  cents  millions  de  revenu  peuvent 
être  partagés  à un  plus  petit  nombre  de  Pro- 
priétaires. Dans  ce  cas,  moins  il  y auroit  de 
Propriétaires,  plus  la  dépenfe  de  leur  revenu 
furpafferoit  la  confommation  que  chacun  d’eux 
pourroit  faire  perfonnellement  ; mais  ils  fe- 
roient  des  libéralités,  ou  raffembleroient  d’au- 
tres hommes  pour  confomme'r  avec  eux  ce  que 
leur  revenu  fourniroit  pour  leurs  dépenfes  : ainf; 
ces  dépenfes  fe  trouveraient  diflribuées  à peu 
près,  comme  s’il  y avoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  Propriétaires , bornés  chacun  à une  moin- 
dre dépenfe.  O11  doit  penfer  de  même  de  l’i- 
négalité des  gains  ou  /des  profits  des  hommes, 
desaùtres  clafles,  dans  l’intérieur  defquellesles 
avances , les  intérêts  & les  profits  des  Entrepre- 
neurs d’ Agriculture , de  Commerce,  de  Manu- 
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Objets  à confdêrer  : i°.  trois  fortes  de  dépenfes;  i°.  leur  four  ce;  30.  leurs 
avances;  4?.  leur  diflributioti;  50.  leurs  effets;  6°.  leur  reproduction;  j°.  leurs 
rapports  entre  elles;  3°.  leurs  rapports  avec  la  population;  90.  avec  P Agri- 
culture; io°.  avec  f indu  frie  ; uü.  avec  le  commerce;  12*.  avec  la  majfe des 
ricbeJJ'es  d une  Nation. 


DÉPENSES 

PRODUCTIVES 

relatives  à 
l’Agriculture,  &c. 


DEPENSES  DU  REVENU, 
l’Impôt  & la  Dixmc-,qui  fe  par- 
tagent aux  dépenfes  produéti- 
ves  & aux  dépenfes  ftériles. 


DEPENSES 

STÉRILES 
relatives  à 
l’indullrie,  &c. 


AVANCES  ANNUELLES  pour  REVENU  A V A N CE  S A NN  U E L L E S 
produire  un  revenu  de  600/.  l’Impôt  annuel  pour  les  Ouvrages  des  dépenfes 
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REPRODUIT  TOTAL 1050  liv.  de  revenu.  De  plus  les  fraix  annuels 

de  1 050  liv.  & les  intérêts  des  avances  annuelles  & des  avances  primitives  du  Labou- 
reur, de  605  liv.  que  la  terre  reffitue.  Ainfi  la  réproduction  cft  de  2705  liv.  compris  le 
revenu  de  600  liv.  qui  elt  la  bafe  du  calcul  du  produit  total  annuel  de  la  moitié  de  l’em- 
ploi d’une  charrue.  Ainfi  le  produit  de  l’emploi  entier  d’une  charrue  en  grande  culture, 
peut  êcre  eltimée , du  fore  au  foible,  à 5410  liv. 
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fkftures,  &c.  fe  tranfmettent  aux  ouvriers.  CÂs 
objets,  par  une  diftribution  fuccefïïve  & réci- 
proque, fourniffènt  par  gradation  & tour  à tou  m 
des  gains  ou  des  falaires  à tous  les  hommes  q Je 
exercent  des  profefïïons  lucratives  ; d’où  il  ar- 
rive que  la  dépenfe  même  des  riches  n’efc  qu’une 
tranfmifîion  diflributive  de  dépenfes  qui  s’é- 
tend à tous  les  autres  Citoyens , félon  l’ordre 
de  leur  falaire. 


TABLEAU  ÉCONOMIQUE 

Conjîdèrè  relativement  à la  quotité  de  l'impôt  & 
de  là  dîme. 


CHezun  Peuple  qui  bêloit  encore,  mais  qiiî 
a voit  une  grande  envie  d’articuler , on  pro- 
pofa  un  projet  merveilleux;  c’eft  que  chaque 
fujet  donnât  un  fol  par  jour  â l’Etat,  ce  qui  ne 
pouvoir  être  onéreux,  même  au  plus  pauvre, 
attendu  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne  payât; 
beaucoup  davantage  fur  fes  confommations , &c„ 
En  effet  fi  ce  Pays- là  n’étoit,  fur  l’article 
des  finances,  le  Royaume  des  aveugles , il  gifoic 
du  moins,  à peu  de  chofe  près,  fous  la  même 
latitude.  Tout,  ou  prefque  tout,  y paffoit  en 
impofition , & rien , ou  prefque  rien , en  impôt. 

Il  effc  bon  d’avertir  de  la  lignification  que 
nous  attribuons  ici  à ces  deux  mots.  Nous  ap- 
pelions impofition  la  portion  totale  de  la  pâte , 
& impôt  ce  qu’il  en  revient  dans  la  maye  du 
Prince,  franc  & quitte  des  droits,  des  fraix  & 
des  revenans-bons  de  ceux  qui  la  pétrifient 
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Le  projet  ci-defius  eut  une  approbation  un?- 
erfelle,  en  vertu  de  ce  que  l’apparence  môme 
u fnnple  a fes  droits  fur  tous  les  efprits  en  gé- 
V éral.  Il  eft  aifé  de  voir  par  notre  Tableau, 
que  le  calcul  qui  faifoit  dire  : Le  Roi  a ,par  exem- 
ple , vingt  millions  de  Sujets , hommes , femmes 
fjj  enfants  , à un  fol  par  jour , c'efi-  à- dire , qua- 
tre fol  par  jour  impofés  fur  chaque  chef  de  fa- 
mille , pauvres  & riches , c’efl  un  million  par 
jour , & trois  cents  foixante-cinq  millions  par 

an ; que  ce  calcul,  dis-je,  fuppofoitfans  doute 
que  l’argent  vient  aux  Sujets  comme  la  manne 
arrivoit  aux  Ifraélites  dans  le  défère,  en  dor- 
mant. Car , à la  réferve  du  Propriétaire , le 
Sujet  qui  ne  gagne  rien  , n’a  rien  ; & celui 
qui  gagne , reçoit , comme  Agent , ou  com- 
me Servant  dans  la  claffe  productive,  ou  dans 
la  clafie  ftérile.  S’il  eft  Agent  dans  la  clafle 
productive  , il  eft  cenfé  Propriétaire  de  fes 
avances  ; fi  l’on  prend  fur  l’intérêt  de  ces 
avances  , qui  fuppléent  aux  pertes  dans  la 
Culture  , c’eft  bientôt  prendre  fur  le  fond: 
prendre  fur  le  fond,  c’eft  prendre  fur  la  ré- 
production , delà  fur  le  revenu  ; & par  la 
diminution  du  revenu,  fur  toute  la  circulation 
de  l’Etat.  S’il  eft,  au  contraire  , Servant  ou 
Gagifte , comme  il  n’a  de  falaire  qu’en  raifon 
de  fa  fubfiftance , il  faut  qu’on  haufle  fon  fa- 
laire de  toute  la  fbmme  qu’on  lui  prend.  Le 
contre-coup  porte  fur  l’Agent  qui  l’emploie, 
delà  fur  les  avances,  fur  la  réproduction,  fur 
les  revenus,  & le  déchetfait  le  même  cercla 
que  ci-devant. 

Si  d’autre  part  le  contribuable  eft  Agent  ou 
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Entrepreneur  dans  laclaffe flérile,  l’impôt  prei  1 
fur  Tes  avances,  & pour  en  obtenir  la  rentrée* 
il  faut  qu’il  hauffe  le  prix'  de  les  marchandife  * 
Or,  comme  elles  lui  font  payées  par  le  Pro- 
priétaire d’une  part,  & par  les  reverfements  de 
la  claffe  productive  de  l’autre,  cela  précipite 
autant  de  fubftancedu  côté  de  la  claffe  ltérile, 
diminue  d’autant  la  réproduCtion,  & dérange 
toute  la  marche  du  tableau.  S’il  n’eft  que  Ser- 
vant dans  cette  même  claffe , il  eft  falarié  & 
membre  de  l’Agent,  fur  qui  porte  fa  furcharge , 
comme  dans  la  claffe  productive,  & delà  fur  la 
marchandife , &c. 

Nous  difcuterons  ce  genre  de  déchet  dans  la 
fécondé  Partie , où  nous  traiterons  des  déran- 
gements du  Tableau  par  les  différentes  caufes 
phyfiquesà  morales;  ce  que  j’en  ai  dit  elt  feu- 
lement pour  rappeller  en  un  coup  d’œil,  que 
de  quelque  maniéré  que  fe  retourne  l’impôt, 
il  eft  impoffible  qu’il  provienne  d’autre  part 
que  du  produit,  & que  s’il  n’eft  pris  directe- 
ment fur  le  produit  net  qui  conftitue  le  reve- 
nu, il  n’a  plus  ni  bafe,  ni  bouffole;  il  perd  de 
fa  force  par  la  multitude  des  contre-coups;  de 
fa  quotité , par  l'embarras  des  perceptions , fi  fa- 
vorable au  monopole’;  de  fa  sûreté , par  l’im- 
perceptibilité des  objets , & rifque  à chaque  inf- 
tant  de  devenir  fpoliation , & de  tarir  ainfi  fa 
propre  fource. 

Auffi  eft-ce  directement  fur  le  revenu  & fur 
le  produit  net  que  l’Auteur  aflied  l’impôt , ainfi 
que  la  dîme.  Il  la  pofe  en  dehors  pour  ne  point 
trop  compliquer  fon  Tableau;  mais  ce  n’eft 
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f eie  fictivement  ; & félon  lui , fix  cents  millions 
/ lj  revenu  fuppofent  trois  cents  millions  d’im- 
\ (k  en  fus , ce  qui  fait  enfemble  neuf  cents  mil- 
lions. 

Le  produit  net  annuel  des  biens  fonds  efl 
féparé  des  reprifes  annuelles  des  Fermiers.  Il 
appartient  à trois  Propriétaires,  au  Souverain, 
au  Poffèflèur  du  bien,  tk  aux Décimateurs.  La 
part  du  bien  acquife  par  le  Pofièfleur,  ne  s’é- 
tend pas  au-delà  de  la  portion  du  revenu  qu’elle 
lui  produit;  car  c’effc  cette  portion  de  revenu 
qui  régie  le  prix  de  l’acquifition  de  la  partie  du 
PoflèfTeur  ; les  autres  parties  ne  font  pas  aliéna- 
bles : ainfi  ce  n’eft  point  ce  PoflèfTeur  qui  paie 
la  dîme,  ni  l’impôt  ordinaire  & réglé,  ce  font 
les  parties  du  bien  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
Ainfi  l’impôt  régulier  n’eftpayé  par  perfonne, 
il  efl  fourni  par  le  revenu  de  la  partie  du  bien 
qui  forme  le  patrimoine  même  du  Public.  Le 
Pofièfleur  ne  doit  donc  pas  dire  que  c’eft  fon 
bien  qui  paie  l’impôt  quand  l’impôt  efl  régu- 
lier. Les  trois  Propriétaires,  dont  nous  venons 
de  parler,  ont  donc  un  intérêt  commun  & lé- 
gitime à la  profpérité  de  l’Agriculture , pour 
participer  proportionnellement  à l’opulence 
qu’elle  peut  leur  procurer. 

Cette  proportion  de  l’impôt  paroîtra  excef- 
five  à ceux  qui  n’ont  pas  tourné  leurs  idées  de 
ce  côté-là.  Mais  fi  l’oij  veut  confidérer  quel  efl 
le  poids  des  impofltions  arbitraires,  foit  per- 
fonnelles,  foit  cenfées  territoriales;  des  taxes 
fur  toutes  les  maniérés  d’agir,  de  contracter, 
de  fe  faire  rendre  juftice , &c.  des  droits  fur  les 
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confommations,  fur  tous  les  tranjit  des  du- 
rées, des  douanes,  &c;  fi  on  lit  l’Hiftoire  :»• 
fez  pour  apprendre  qu’il  y a des  Pays  bien  lom 
du  iyionomotapa,  ou,  dans  tel  canton,  un  t" 
pent  de  vigne  eft  cenfé  rendre  au  fifc  mille  qua- 
tre cents  quarante  livres  par  les  divers  droits 
que  paie  la  denrée  dans  toutes  fes  involutions, 
tandis  que  l’arpent  ne  vaut  que  trente  livres, 
franc  & quitte  au  maître;  fi,  dis-je,  on  veut 
confidérer  tout  cela  dans  un  Royaume  ruiné 
par  toutes  ces  exactions,  defiruftives  de  l’im- 
pôt même , on  en  conclura  que  les  Propriétai- 
res feroient  fort  heureux  d’obtenir,  parle  paie- 
ment d’une  portion  égale  à la  moitié  de  leur 
revenu , l’exemption  de  tant  & tant  de  genres 
de  fpoliation  réunis. 

A la  vérité  toute  cette  prétendue  richefie 
d’exaftion , n’eft  que  de  réflet,  & tandis  que 
d’année  en  année,  elle  abforbe  le  fond,  dété- 
riore graduélement  le  produit,  & annihile  tou- 
tes les  refiburces,  elle  fe  perd  elle-même  quant 
à l’emploi  dans  le  hauffement  indîfpenfiible  de 
tous  les  fervices  qu’elle  doit  mettre  en  œuvre, 
comme  nous  le  démontrerons  lorfque  nous  en 
ferons  aux  détériorations  ; mais  elle  n’en  pefe 
pas  moins  fur  le  revenu  du  Propriétaire,  donc 
elle  lui  arrache  annuellement  la  jouiiïance,  & 
qu’elle  épuife  dans  fa  fource,  au  lieu  de  la  fai- 
gnerau  confluent;  ce  qui  retombe  doublement' 
en  perte  fur  le  Propriétaire. 

Je  dis  donc  au  Propriétaire  , votre  terre 
rapporte  trente  mille  livres  , dont  vous  ne 
retirez  que  vingt-cinq  mille  livres  , le  refie 
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dtsMt  retenu  par  le  Fermier  pour  la  taille  ar» 
horaire  dont  il  eft  chargé  , qui  le  ruine  &; 
y * grade  votre  terre;  & de  plus  vous  payez, 
ions  la  dépenfe  de  vos  vingt- cinq' mille  li- 
vres , votre  part  de  l’impofition  établie  fin- 
ie falaire  des  hommes  & fur  les  marchan- 
difes.  Votre  Fermier  fupporte  aulfi  la  même 
impofition,  qui  fe  prend  encore  fur  le  produit 
de  votre  terre.  Toutes  ces  charges  réunies  vous 
enlevent  plus  de  vingt  mille  livres  du  pro- 
duit de  votre  fond;  & ce  produit,  par  l’état  in- 
certain & malheureux  de  votre  Fermier,  ne 
monte  pas  au  quart  de  ce  que  votre  terre  de- 
vrait rapporter  en  produit  net.  Mais  en  fuppo- 
fant  qu’on  coupe  toutes  les  cordes  qui  étouffent 
votre  Fermier,  qu’on  enleve  toutes  les  barriè- 
res qui  empêchent  fes  denrées  de  fe  préfenter 
dans  toute  leur  immunité  au  marché  univerfel, 
pour  y chercher  leur  valeur  vénale,  fi,  dis- je, 
on  fupprimoit  tout  cela,  le  produit  net  de  vo- 
tre terre  quadruplerait  au  moins  : les  trente 
mille  livres  monteraient  à cent  & vingt  mille 
livres  , qui  payeraient  quarante  mille  livres 
d’impôt  territorial , au  lieu  de  cinq  mille  livres  ; 
& votre  part  ferait  quatre-vingt  mille  livres , 
au  lieu  de  vingt  mille.  Votre  terre  ne  ferait 
plus  expofée  aux  dégradations  qui  vous  mena- 
cent fans  cefle  de  la  perte  de  votre  revenu; 
& en  outre  vous  feriez  délivré  de  l’impofition 
qui  dévore  un  tiers  de  votre  revenu  dans  vos 
dépenfes.  Ne  ferez-vous  pas  trop  heureux  d’en 
rendre  quarante,  pour  qu’il  vous  en  demeure 
quatre-vingt  bien  afiurés,  au  lieu  de  treize  fort 
incertains.  Ceci  vous  paraît  incroyable  ; mais 
attendez,  vous  verrez  d’autres  détails  qui  ne 
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vous  permettront  plus  d’en  douter.  Aloi  vfi 
après  avoir  calculé  votre  profit,  provenant »e 
la  clafle  produ&ive,  vous  voulez  le  confidéMr 
aufli  du  côté  de  la  clafle  ffcérile , par  le  foi^- 
gement  qui  reviendra  à la  main  d’œuvre  de  la 
franchife  de  Ton  travail,  vous  verrez  que  qua- 
tre-vingt mille  livres  de  rente  équivaudront  à 
cent  & cinquante  mille  livres  d’aujourd’hui, 
parce  que  vous  pourrez  confommer  trois  fois 
plus  de  chofes.  A la  vérité,  il  faudra  que  vous 
confommiez  ; car  c’efl;  la  confommation  qui 
peut  feule  foutenir  la  circulation,  félon  l’ordre 
de  mon  Tableau.  Mais  l’homme  ne  demande 
qu’à  jouir,  & les  richefles  n’ont  d’autre  ufage 
que  la  jouiffance  : on  veut  jouir,  dis-je,  fitôc 
que  l’ordre  naturel  des  chofes  n’efl:  pas  inter- 
verti par  quelque  genre  d’injuftice  qui  effraie  la 
jouiffance;  & pouvoir  confommer  beaucoup, 
c’efl:  être  riche  : car,  en  cefens,  confommation 
& revenu  font  fynonymes. 

Suppofons  enfin  que  la  contribution  progref- 
fïve  du  tiers  du  revenu  paroiffe  exorbitante, 
(Y)  du  moins  n’eft-elle  pas  fpoliation;&  c’efl: (*) 

(*)  Cette progreffion  ne  peut  être  taxée  d’exorbitante, 
tant  qu’elle  fuit  fa  proportion  légitime;  car  elle  eft  de 
droit  le  patrimoine  de  la  Souveraineté  , dont  la  jouiffance 
doit  être  par  convenance  en  raifon  de  l’opulence  du 
Royaume.  D’ailleurs,  perfonne  n’a  droit  à ce  tiers  une  fois 
réglé.  En  outre  , cet  accroilfement  étant  dû  à un  bon  Gou- 
vernement, il  s’étendra  jufqu’au  trône.  L’intérêt  commun 
entre  le  Souverain  & les  Sujets  en  ce  point,  fait  la  sûreté 
de  la  fociété.  Les  Souverains,  ainfi  que  tous  les  autres 
hommes,  font  avides  de  richefles  : ils  en  ont  même  plus 
de  befoin  qu’aucuns  autres;  il  faut  donc  qu’ils  foient  ex-, 
cités  par-là  à coopérer  au  bien  commun.  Il  y auroit  de 
la  mal-adrefle  à leur  coutelier  leur  part  de  l’accroilTeincns 
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toi  1 ce  que  veut  l’Auteur,  qui  n’a  pas  prétendu 
fa(irendre  juge  des  befoins  politiques  d’un  Etat. 
I\ë 

VA  l’égard  de  la  dîme , l’Auteur  la  porte  à 
cent  & cinquante  millions,  c’eü-à-dire , à un 
iîxieme  en  fus  du  produit  net  total  du  revenu. 
Cet  article  fera  peut-être  trouvé  trop  fort,  at- 
tendu que  la  dîme  efl  rarement  fur  ce  taux,  ni 
même  au  dixième,  & que  dans  pluüeurs  en- 
droics  elle  eft  au  vingtième  & au  trentième.  Il 
y a d’ailleurs  plufieurs  efpeces  de  produits  qui 
ne  font  point  aflujettis  à la  dîme,  comme  les 
bois,  la  plupart  des  prairies,  &c.  mais  il  faut 
confidérer  que  le  décimateur  ne  leve  point  fur 
le  produit  net,  mais  fur  le  produit  total  : or, 
pour  mefurer  la  dîme  au  produit  total , il  faut 
reprendre  la  régie  de  notre  Tableau. 

. Nous  avons  démontré  par  le  Tableau  que  le 
montant  total  de  la  produétion  eib  de  deux 
mille  fept  cents  & cinq  livres,  à quoi  il  faut,  re- 
lativement à la  dîme  ' ajouter  la  femence  même 
calculée  à trois  cents  foixante-dix-huic  livres. 
Toutes  ces  parties  réunies  forment  pour  la 
maflè  décimale , fur  la  moitié  de  l’emploi  d’une 
charrue,  trois  mille  quatre-vingt  trois  livres. 
Ainfi  la  dîme  de  cent  & cinquante  livres  n’eft 
que  le  vingtième  de  ce  produit  total.  C’eft 
--du  fort  au  foible  à cette  proportion  qu’elle 
peut  être  à peu  près  évaluée  par  rapport  aux 
grains,  aux  vins,  beftiaux,  &c.  déduction  faite 
des  autres  parties  du  revenu  qui  en  font  exemp- 

des  richefles  auxquelles  ils  contribuent;  au  contraire  , il 
faut  réveiller  leur  attention  par  ce  point  de  vue , alin  de 
les  engager  à fe  garantir;  & à nous  garantir  aufli  des 
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les;  ce  qui  revient  environ  au  quinzième  Aies 
productions  décimables  : or,  fi  on  la  troVe 
onéreufe  fur  ce  pied-là,  combien  plus  le  dit- 
elle  être,  étant  levée  furie  produit  total  d’^e 
chétive  culture  , dont  le  rapport  équivaut  à 
peine  les  fraix , & fe  trouve  fou  vent  au  deffous? 


TABLEAU  ÉCONOMIQUE. 

Confédéré  relativement  au  Pécule.  * 

L’Argent,  idole  des  Nations,  déçues  fur  les 
vrais  principes  économiques , & dont  l’em- 
pire une  fois  reçu  fait  tant  de  ravages  au  moral 
& au  phyf  que  dans  la  fociété,  eft  affujetti  aux 
mêmes  réglés  que  toutes  les  autres  denrées  ou 
marchandifes,  avec  la  différence  que  celle-ci, 
n’ayant  prefque  aucune  valeur  ufuelle,  attend 
plus  direftement  encore  fa  valeur  vénale  de 
î’impulfion  du  Commerce,  qui  peut  feule  lui 
donner  la  qualité  de  richeffe. 

L’argent  monnoyé  , ou  le  pécule  d’une  Na- 
tion Agricole  opulente , elt  à peu  près  égal  au 
produit  net  qu’elle  retire  de  fes  biens  fonds  par 
l’entremife  du  Commerce.  Quelques-uns  ont 
voulu  fe  faire  des  idées  du  numéraire  circulant 
& demeurant  dans  le  Royaume,  & ils  vous  di- 
foient  avec  confiance  : On  a trouvé  par  le  re~ 
levé  des  inonnoies  qu'on  a battu  depuis  telle  èpo~ 
que  ^ pour  dix-fept  cents  millions  de  monnoie  ; il 
en  eft  forti  tant  dans  telle  guerre , tant  dans 
celle-ci  : en  temps  de  paix  notre  Commerce  per* 
* Voyez  h Tableau  page  51. 
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àoï.  r tant  par  an , ce  qui  produit  en  tant  d'an- 
Tcfc  tant  ; donc  il  ne  refie  plus  que  tant.  Belles 
ht  ochefesî  Supputons  de  la  forte  les  hiron- 
deAes  du  Printemps,  & nous  ferons  tout  aulîi 
Pavants.  Quand  on  a frappé  beaucoup  de  mon- 
noie dans  un  Pays , c’eft  une  marque  qu’il  en 
fort  beaucoup,  & qu’elle  s’y  bat  à un  plus  jufte 
& équitable  titre  qu’ailleurs,  ou  que  la  circu- 
lation de  la  monnoie  étrangère  n’eft  pas  admife 
dans  notre  Pays;  que  notre  monnoie  peut  cir- 
culer chez  d’autres  Nations , & que  cette  cir- 
culation étrangère  fe  pourvoit  au  coin  de  cette 
monnoie  : mais  il  n’y  a d’argent  réel  dans  un 
Pays  que  celui  qui  circule  ; tout  autre  qui  y re- 
pofe  ne  vaut  pas  plus  qu’une  marcaffite  dans 
un  cabinet  d’hiftoire  naturelle,  quant  à fa  qua- 
lité d’Agent  à laquelle  il  a renoncé.  A l’égard 
de  fa  qualité  de  richefTe,  c’efl  une  marchandile 
comme  toute  autre,  à cela  près  qu’elle  eft  moins 
Volumineufe& incorruptible;  c’efl, dis-je,  une 
marchandife  qui  attend  un  acquéreur.  Or,  cette 
marçhandife , l’Etat  ne  la  peut  acquérir  qu’en 
troc  d’une  autre  marchandife;  &comme  il  n’en 
a point  d’autre  à lui  préfenter , puifqu’il  eft 
pauvre , & que  s’il  n’étoit  point  pauvre , il  n’au- 
roit  pas  befoin  d’argent,  il  ne  peut  l’obtenir 
que  par  une  autre  voie  qu’on  appelle  emprunt, 
e’efl-à-dire promeffe  de  rendre,  donner  des  ga- 
ges pour  sûreté  de  cette  promeflè , & en  atten- 
dant la  reflitution  du  fonds,  des  parcelles  d’ar- 
gent pour  faire  prendre  patience  au  créancier. 
Ce  marché  onéreux  entre  l’Etat  & le  Particu- 
lier, loin  de  pouvoir  être  appellé  reffource  ni 
finance,  eft  tout  le  contraire,  puifqu’une  ref- 
fource eft  un  redoublement  de  forces,  & que 
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ceci  e(l  un  accroifiement  de  foiblefie  , pui^ue 
la  finance  eft  la  contribution  du  ParticulietVu 
fervice  du  Public , & que  ceci  eft  une  dn«e 
contractée  par  l’Etat  envers  le  Particulier  ye 
marché  onéreux , dis-je , eft  fi  peu  un  fervice 
de  regnicole  & de  fujet , que  tant  que  l’Etat  a 
ce  qu’on  appelle  du  crédit , c’eft-à-dire , qu’on 
le  croit  en  état  de  tenir  fes  engagements,  l’E- 
tranger & l’ennemi  même  lui  prêtent  fouvenc 
à meilleur  marché  que  fes  Citoyens  ufuriers; 
& quand  fon  crédit  s’ébranle , la  frayeur  du 
créancier  regnicole  eft  toujours  ce  qui  avertit 
le  créancier  étranger. 

Le  pécule  donc  qui  ne  circule  pas,  n’eft  point 
au  fervice  de  l’Etat.  Quant  à celui  qui  circule  , 
& qui  feulpeut  être  appellé  pécule  dans  l’Etat  , 
comme  il  n’eft  qu’un  équivalent  intercalaire  en- 
tre les  ventes  & les  achats,  il  ne  fauroit  jamais 
être  qu’en  proportion  de  ce  qu’il  a à repréfen- 
ter.  En  raifon  donc  de  ce  qu’il  y a de  produc- 
tion & de  confommation  dans  un  Royaume, 
il  y aura  du  pécule  & pas  davantage. 

On  voit  dans  le  Tableau  que  les  fix  cents  li- 
vres payées  en  argent  au  Propriétaire  fatif- 
font  à la  circulation  dans  les  deux  clafles  de 
dépenfes  auxquelles  ces  fix  cents  livres  fe  dis- 
tribuent. Ainfi  on  fixe  le  total  du  pécule,  dans 
l’hypothefe  donnée,  à un  milliard  ou  environ  , 
qui,  à raifon  de  cinquante  livres  le  marc,  feroic 
dix-huit  millions  cinq  cents  mille  marcs  d’ar- 
gent. On  remarque  que  le  pécule  de  l’Angle- 
terre refte  fixé  à peu  près  à cetce  proportion-, 
qui  j dans  l’état  préfent  de  fes  richefles,  fis 
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fondent  environ  à vingt-fix  raillions  fterlings* 
or  ,à  onze  millions  de  marcs  d’argent.  (V)  Si 
c/ote  Nation  s’eft  trouvée  expofée  par  fes 
guerres  à des  befoins  prenants  & a des  emprunts 
excefïïfs , ce  n’étoit  pas  par  le  défaut  de  l’ar- 
gent, c’étoit  par  les  dépenfes  qui  excédoient 
les  revenus  de  l’Etat. 

Quand  l’argent  fourniroitaux  emprunts,  les 
revenus  n’en  feroient  pas  moins  furchargés  par 
les  dettes,  & la  Nation  feroit  ruinée,  fi  lafource 
même  des  revenus  en  fouffroit  un  dépériflemenc 
progreffif , qui  diminuât  la  réproduction  annuelle 
des  richefles. 

C’efl  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envi- 
fager  l’état  des  Nations , parce  que  le  pécule 
eft  toujours  renaiffant  dans  une  Nation  où  les 
richefles  fe  renouvellent  continuellement  & 
fans  dépériflement. 

Pendant  environ  un  fiecle,  c’eft-à-dire,  de- 
puis 1450.  jufqu’à  1550.  il  y a eu  en  Europe  une 
grande  diminution  dans  la  quantité  de  l’argent, 
comme  on  peut  juger  par  le  prix  des  marchan- 
difes  en  ce  temps-là  : mais  cette  moindre  quan- 
tité de  pécule  étoit  indifférente  aux  Nations, 
parce  que  la  valeur  vénale  de  cette  richefle 
étoit  la  même  par-tout,  & que , par  rapport  au 

(a)  Les  Anglois  ne  Peftiment  pas  fi  haut.  Moniteur  Pof- 
thlenvayte  a calculé  que  le  numéraire  d’efpeces  néceP- 
faires  à la  circulation  , eft  égal  au  tiers  du  revenu  des  ter- 
res. Il  entend  fans  doute  le  revenu  total , ce  qui  revien- 
droit  à peu  près  à l’égalité  du  produit  net,  ou  environ 
a cinq  cents  millions. 
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pécule,  leur  état  étoit  le  mêmerelativemeV  à 
leurs  revenus , qui  étoient  par-tout  égalem«t 
mélurés  par  la  valeur  uniforme  de  barge*. 
Dans  ce  cas,  il  vaut  mieux,  pourlacommodFé 
des  hommes,  que  ce  foit  la  valeur  qui  fupplée 
à la  mafle,  que  fi  la  maffe  fuppléoic  à la  valeur. 
Et  cela  eft  égal  par  rapport  aux  richeftes  des 
Nations,  parce  que  l’argent  n’y  eft  qu’un  fort 
petit  objet  dans  la  mafie  totale  des  richefies,  & 
que  lui-même  il  n’y  eft  richefle  qu’à  raifon  de 
fa  valeur  vénale  relative  aux  autres  richefies. 

On  eft  porté  à croire  que  c’eft  la  découverte 
de  l’Amérique  qui  a procuré  en  Europe  une 
plus  grande  abondance  d’or&  d’argent;  cepen- 
dant la  valeur  de  l’argent  avoit  bardé  vis-à-vis 
les  marchandées  à peu  près  au  degré  où  elle 
eft  aujourd’hui , avant  l’arrivée  de  l’or  & de 
l’argent  de  l’Amérique  en  Europe.  Mais  tou- 
tes Ces  vérités  générales  ne  changent  rien  à l’é- 
tat du  pécule  de  chaque  Nation,  qui  eft  tou- 
jours proportionné  au  revenu  des  biens  fonds 
& aux  gains  du  Commerce  extérieur. 

Dans  le  fiécle  précédent , fous  Louis  XIV. 
le  marc  d’argent  monnoyé  valoit  vingt-huit  li- 
vres. Ainfi  dix  millions  fix  cents  mille  de 
rnarcs,  valoient  alors  environ  cinq  cents  mil- 
lions. C’étoit  à peu  près  l’état  du  pécule  de  la 
France  , dans  le  temps  où  ce  Royaume  étoit 
beaucoup  plus  riche  qu’il  n’étoit  fur  la  fin  du 
régné  de  ce  Monarque. 

En  1716.  la  refonte  générale  des  efpéces 
ne  monta  pas  à quatre  cents  millions.  Le  mars 
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d’agent  monnoyé  étoit  à quarante -trois  1h 
vj^.s  douze  fous.  Ainfi  la  mafie  des  efpeces 
dte  cette  refonte  montoit  à peine  à neuf  mil- 
lions de  marcs  : c’étoit  plus  de  moitié  moins 
que  dans  les  refontes  générales  de  1683.  & 
1693.  Cette  mafie  de  pécule  n’aura  pu  augmen- 
ter par  les  fabrications  annuelles  d’efpeces, 
qu’autant  que  le  revenu  de  la  Nation  aura  au- 
gmenté. Quelque  confidérable  que  foit  le  total 
de  ces  fabrications  annuelles  depuis  cette  re- 
fonte , il  aura  moins  fervi  à augmenter  la  mafie 
d’argent  monnoyé,  qu’à  réparer  ce  qui  en  efl: 
enlevé  annuellement  par  la  contrebande,  par 
les  diverfes  branches  de  Commerce  paffif,  & 
par  d’autres  emplois  de  l’argent  chez  l’Etran- 
ger;  car  depuis  quarante-quatre  ans  le  total  de 
ces  tranfmiflions  annuelles  bien  calculé  , fe 
trouverait  fort  confidérable. 

L’augmentation  du  numéraire,  qui  e'fi:  fixée 
depuis  long-temps  à cinquante-quatre  livres, 
ne  prouve  pas  que  la  quantité  de  pécule  de  la 
Nation  ait  beaucoup  augmenté.  Au  contraire, 
on  peut  en  inférer  qu’il  a diminué,  puifqu’on  a 
haufié  le  numéraire,  pour  fuppléer  à la  réalité 
par  l’apparence. 

Ces  efiimations  font  peu  conformas  aux  opi- 
nions du  vulgaire  fur  la  quantité  d’argent  mon- 
noyé d’une  Nation.  Le  Peuple  croit  que  c’efi: 
dans  l’argent  que  confifiela  richefled’un  Etat; 
mais,  l’argent,  comme  toutes  les  autres  pro- 
ductions, n’efi  richefle,  comme  on  l’a  remar- 
qué, qu’à  raifon  de  fa  valeur  vénale,  & n’efi; 
pas  plus  difficile  à acquérir  que  toute  autre  mar- 

chandife , 
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chandife  , en  le  payant  par  d’autres  rîcheff 
Sa  quantité  dans  un  Etat  eft  bornée  à fon  uf  A 
ge , qui  y efb  réglé  par  les  ventes  & les  acha  1 
dans  fesdépenfes  annuelles;  & lesdépenfesai* 
nuelles  y font  réglées  par  les  revenus.  D’ail*, 
leurs,  l’argenj/eft  acheté  par  d’autres  richeffes  ; 
il  faut  donc  des  richeffes  pour  le  payer  : ainft 
l’acquifition  de  l’argent  n’augmente  pas  la  ri-* 
cheffe  de  celui  qui  le  paie;  & il  ne  peut  jouir 
de  l’ufage  de  cette  efpece  de  richeffe , qu’en  le 
vendant  à fon  tour  pour  d’autres  marchandifes. 

Une  Nation  ne  doit  donc  avoir  d’argent  mon-* 
noyé  qu’à  raifon  de  fes  revenus  : une  plus 
grande  quantité  lui  feroit  inutile;  elleenéchan- 
geroit  le  fuperflu  avec  les  autres  Nations , pour 
d’autres  richeffes  qui  lui  fcroient  plus  avanta- 
geufes  ouplusfatisfaifantes.  Caries  Poffeffeurs 
de  l'argent,  même  les  plus  Economes , font 
toujours  attentifs  à en  retirer  quelque  profit.  Si 
on  trouve  à le  prêter  dans  un  Pays  à haut  in- 
térêt, c’eft  une  preuve  qu’il  n’y  eft  tout  au 
plus  que  dans  la  proportion  que  nous  avons  ob- 
fervée,  puifqu’on  en  paie  l’ufage  ou  le  befoin 
à fi  haut  prix. 


Suite  ck  la  FI.  Partie. 


Tableau 


5° 

(nc  tableau  Économique 

Confidirè  dans  l'évaluation  du  produit  Cf  du 
fond  des  ricbejfes  de  tout  genre.  * 

NOus  allons  entrer  dans  une  forte  d’évalua- 
tion des  richefles  de  tout  genre  d’une  Na- 
tion Agricole,  dans  l’état  de  revenu  que  nous 
fuppofons  ici.  Cette  évaluation  n’eft  rien  moins 
qu’idéale,  & il  nous  a paru  nécefîàire  de  la 
détailler  fous  les  yeux  du  Leéteur,  pour  écar- 
ter d’autant  plus  le  preftige  qui  fait  confifter  en 
pécule  toute  la  richelfe  d’une  Nation.  On  trou- 
vera ici  la  quotité  réelle  du  numéraire  nécef- 
faire  pour  réalifer  quant  à la  convention,  & 
faire  mouvoir  par  l’échange,  la  malle  générale 
des  richeffes , & l’on  verra  qu’il  n’entre  que 
pour  un  cinquante-cinquieme  dans  la  totalité. 
C’eft  ce  que  le  Tableau  auroit  pu  faire  prévoir 
au  premier  coup  d’œil  ; mais  on  ne  fauroit  pré- 
fenter  fous  trop  de  faces  les  principes  fonda- 
mentaux qui  tendent  à contrarier  & à détruire 
les  préjugés  communs. 

Cet  article-ci  fera  peur  à ceux  qui  n’aiment 
pas  les  calculs.  D’entre  ceux  qui  ne  dédaigne- 
ront pas  d'appefantir  leurs  regards  fur  des  chif- 
fres, les  uns  qui  aiment  à fe  noyer  dans  l’hy- 
pothefe  de  l’immenfité  des  fonds  & desreffour- 
ces  d’un, grand  Etat,  ne  fût-ce  que  pour  en 
abufer  dans  l’occafion  , & qui  cherchent  à fe 
repaître  de  la  chimerede  la  multiplicité  desre- 

* Voyez.  le  Tableau  page  5ï. 
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Venus  que  la  richeflè  fidtive  des  rentes  prodi-1 
gue  aans  un  Etat  ufurier , trouveront  toujours 
que  c’eft  borner  les  idées  que  de  leur  dérober' 
le  preftige  de  l'infini  : d’autres , & le  plus  grand 
nombre,  accoutumés  aux  petits  calculs  des  ri» 
chefTes  qui  les  entourent,  verront  naître  des 
milliards  dans  les  nuées.  Peu  importe  au  Cal- 
culateur; c eft  pour  les  bons  efprits  qu’il  tra- 
vaille. Ceux  qui  s’attachent  à l’étude  des  Scien- 
ces les  plus  intéreflantes  pour  le  genre  humain, 
font  en  plus  grand  nombre  qu’on  'ne  penle  com- 
munément, & leur  confentement  raniene  à la 
fin  celui  de  tous  les  autres. 

Richejfes  de  la  ClaJJe  des  dèpenfes  productives* 

ISous  avons  dit  qu’un  revenu  de  fix  cents 
millions  pour  les  Propriétaires  fupportoit  en 
outre  trois  cents  millions  d’impôt,  & cent  cin- 
quante millions  de  dîme,  ce  qui  forme  un  to- 
tal d un  milliard  cinquante  millions  : ajoutons 
la  réproduétion  d’un  milliard  cinquante  mil» 
lions  d avances  annuelles , & cent  cinq  millions 
d intérêt  pour  ces  avances  à dix  pour  cent;  le 
tout  enfemble  fait  ...  2, 205,  000,  000  liv. 

En  un  Pays  où  il  y auroit  beaucoup  de  vi- 
gnes, de  prés , de  bois , &c,  il  n’y  auroit  qu’en» 
viron  les  deux  tiers  de  la  fomme  ci-defTus  qui 
pioviendroient  du  travail  de  la  charrue.  Cette 
partie,  en  un  bon  Etat  de  grande  culture  exé- 
cutée par  de  fort  chevaux,  demande  l’emploi 
°e  333  1 334  charrues,  à cent  vingt  arpents  de 
terre  par  charrue,  autant  d’hommes  pour  les 
conduite,  & quarante  millions  d’arpents  de  terre, 
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— Cette  culture  pourroit,  avec  cinqoufix  mil- 
partis  d’avances,  s’étendre  en  France  à plus  de 
Soixante  millions  d’arpents. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  avances 
primitives  bien  complettes  de  l’établiflement 
d’une  charrue  dans  la  grande  culture,  pour  le 
premier  fonds  des  dépenfes,  en  beftiaux,  inf- 
truments,  femence,  nourriture,  entretien,  fa- 
laire  , &c.  dans  le  cours  du  travail  de  deux  ans 
avant  la  première  récolte,  font  eftitnées  à dix 
mille  livres.  Ainfi  le  total  pour  335,334  char- 
rues , eft 3 , 333, 340, 000  liv. 

Ajoutez  l’intérêt  de  ces  avances  qui  doit 
rendre  au  moins  dix  pour  cent,  parce  que  les 
produits  de  l’Agriculture  font,  expofés  à des  ac- 
cidents ruineux , qui  en  dixansenlevent  au  moins 
la  récolte  d’une  année.  Ces  avances  exigent 
d’ailleurs  beaucoup  d’entretien  & de  renouvel- 
lement : fur  le  pied  ci-deflus,  le  total  des  in- 
térêts des  avances  primitives  de  l’établiflement 
des  Laboureurs  , eft  donc  333,340,000  liv. 

Les  prés,  les  vignes,  les  bois,  demandent 
peu  d’avances  primitives  de  la  part  des  Fermiers. 
La  valeur  de  ces  avances  peut  être  réduite, 
en  y comprenant  les  dépenfes  primitives  des 
plantations,  & autres  ouvrages  exécutés  aux 
dépens  des  Propriétaires , à 1 , 000 , 000 , 000  liv. 

i 

Mais  les  vignes  & le  jardinage  exigent  beau- 
coup d’avances  annuelles,  qui,  rapportées  avec, 
celles  des  autres  parties,  peuvent  du  fort  an 
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foible  être  comprifes  dans  le  total  des  avant ^ 
annuelles  expofées  ci-defius.  A 

Ainû  la  réprodu&ion  totale  annuelle  en  pro- 
duit net , en  avances  annuelles  avec  leurs  in- 
térêts, & les  intérêts  des  avances  primitives, 
évaluée  conformément  à l’ordre  du  Tableau, 
eft 2,  533,  334,oûo liv. 


Le  territoire  de  la  France  pourroit,  au  moyen 
des  avances  & du  débit,  produire  autant  & mê- 
me beaucoup  plus. 

De  cette  fomme  de  1,  538,  334, 000  liv. 
il  y a cinq  cents  vingt-cinq  millions  qui  font  la 
moitié  de  la  réproduélion  des  avances  annuel- 
les employées  à la  nourriture  des  beitiaux;  il 
refte , (fi  tout  l’impôt  rentre  dans  la  circula- 
tion , & s’il  ne  porte  pas  fur  les  avances  des  La- 
boureurs) a,  013, 334,  000  liv.  pour  la  dé- 
£enfe  annuelle  des  hommes. 

Efîimations  du  fonds  des  ricbejfes  productives. 

J1  faut  pofer  d’abord  le  fonds  des  avances 
primitives  de  l’établifiement  des  charrues,  que 
nous  avons  efiimé  ci-defius  3,333,346,000  liv. 

Le  prix  du  fonds  des  avances  primitives  pour 
les  prés,  les  étangs,  les  bois,  les  vignes,  le  jar- 
dinage , &c.  eftimés  ci-defius  1 , 000,000,000. 

On  n’efiime  point  la  valeur  & le  produit  des 
beftiaux  à part,  parce  qu’on  les  a compris  dans 
les  avances  des  Fermiers  & dans  le  total  des 
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t roduits  annuels.  Mais  nous  allons  eftimer  les 
ferres,  parce  que,  relativement  à la  valeur  vé- 
. îale , on  peut  les  regarder  en  quelque  forte  com- 
fne  des  richeffes  mobiliaires,  en  ce  que  leur 
prix  eft  affujetti  aux  variations  de  l’état  des  au- 
tres richeffes  néceffaires  pour  la  culture.  En 
effet,  les  terres  fe  détériorent,  & les  Proprié- 
taires perdent  fur  la  valeur  vénale  de  leurs  biens 
fonds  en  proportion  de  ce  que  les  richeffes  de 
leurs  Fermiers  dépériffent. 

Les  fonds  des  terres  qui  produifent  annuel- 
lement au  profit  des  hommes  2,  013,  334, 
000  liv.  dont  un  milliard  cinquante  millions 
font  en  produit  net,  étant  eftimés  fur  le  pied 
du  denier  trente,  efl  dans  ce  point  de  vue  une. 
richeffe  de  trente-un  milliards  cinq  cents  mil- 
lions, Ci  - --  --  --  - 31, 500, 000,  000. 


Total  des  fonds  de  la  Claffe  productive  — - - 
-----------  35,  833,  340,  000  liv. 

En  ajoutant  à cette  fomme  les  2,  538,  334 
000  liv,  provenant  du  produit  annuel  déduit 
dans  la  café  précédente.  Ci  2,538, 334, 000  liv. 

On  trouvera  que  le  Total,  fraix  compris, 
des  richeffes  de  la  Claffe  produftive,  efl  - - - 
- -----  33,  371 , 674,  000  liv. 


Evaluation  des  richeffes  de  la  Claffe  flèrile. 

On  fait  que  cette  claffe  ne  produit  rien,  con- 
féquemment  c’efl  uniquement  le  fonds  de  fes 
ïicheffes  qu’il  faut  apprécier. 
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Les  richefles  de  la  clafle  des  dépenfes  féa- 
les, félon  les  proportions  établies  dans  le  T V 
bleau,font:  I 

i°.  Le  fonds  des  avances  annuelles  - - - - 
- - - - - - 525,  000,  000  liv. 

20.  Avances  primitives  de  cette  clafle  pour 
établiflement  de  manufaétures  , pour  inftru- 
ments,  machines,  moulins,  forges  & autres 
ufines -----2,  000 , 00c , 000  liv. 

30.  Nous  avons  évalué  l’argent  monnoyé, 
ou  le  pécule  - 1, 000,  000,  000  liv. 

4°.  La  valeur  foncière  de  quatre  millions  de 
maifons  ou  logements  pour  quatre  millions  de 
familles , chaque  maifon  eftimée  du  fort  au  foi- 
ble  à foixante-quinze  livres  de  loyer;  ainfi  la 
valeur  foncière  eftmille  cinq  cents  livres.  C’eft 
pour  la  valeur  foncière  de  quatre  millions  de 
maifons  ou  logements  - - 6,  000,  oco,  000. 

3°.  La  valeur  de  l'ameublement  & uftenfl- 
les  de  quatre  millions  de  maifons , eftimée  du 
fort  au  foible  environ  à une  année  de  revenu 
ou  du  gain  de  quatre  millions  de  chefs  de  fa- 
mille, fait  2,  000,  000,  000. 

6°.  La  valeur  de  l’argenterie,  bijoux,  pier- 
reries, glaces,  tableaux,  livres,  & autres  ou- 
vrages durables  de  main  d’œuvre , qui  s’achè- 
tent & fe  tranfmettent  par  fucceflion  , peut 
être  dans  l’état  d’opulence  où  nous  fuppofons 
ici  une  Nation ?,  000,  coo,  cop. 
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' a7  La  valeur  des  Vaiffeaux  Marchands  & 
Militaires  , & leurs  dépendances  , fi  la  Na- 
1.  .pn  efl  marine.  De  plus  l’Artillerie  & autres 
A ivrages  durables  pour  l’attaque,  ou  la  dcfenfe 
par  terre,  les  édifices,  décorations  & autres  ou- 
vrages publics  durables,  qui  ne  font  richeffes 
qu’en  évaluation  des  richeffes  qu’ils  ont  coûté; 
tous  ces  objets  enfemble  peuvent  être  efti- 
jpés  - - - 3, 000 , 000 , 000. 

On  ne  parle  pas  des  marchandées  de  main 
d’œuvre,  & denrées  exportées  ou  importées,  & 
renfermées  dans  les  boutiques  & magafins  des 
Commerçants,  deftinés  à l’ufage  ou  confomma- 
tion  annuelle,  parce  qu’elles  font  comprifes  & 
comptées  dans  l’état  des  productions  & dépen- 
fes annuelles,  conformément  à l’ordre  expofé 
dans  le  Tableau. 

Total  des  richeffes  de  la  claffe  des  dépenfes 
flériles 16,  525,  000,  000. 

En  y ajoutant  le 

Total  des  richeffes  de  la  claffe  des  dépenfes 
productives  de 38,  371 , 674,  000. 


Le  Total  de  la  maffe  générale  des  richeffes 
d’une  Nation  Agricole  floriffante  dans  l’hypo- 
thefe  donnée,  eit  environ  55,000,  000,  000. 


Nous  parlons  d’une  Nation  opulente  qui  pof- 
fede  un  territoire  & des  avances  qui  lui  rendent 
annuellement,  & fans  dépériflèmént,  un  mil- 
liard cinquante  millions  de  produit  net  pour  fa 
jouiffance  annuelle  ; mais  toutes  ces  richeffes 
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d’un  Etat  entretenues  fucceiïivement  par 
produit  annuel,  peuvent  fe  détruire  ou  perd  K 
leur  valeur  dans  la  décadence  d’un  Royaunl 
Agricole  où  tout  dépérit,  fur-tout  la  valeim 
vénale  foncière  des  terres,  quand  le  revenu  di- 
minue; & cette  décadence  peut  faire  de  grands 
progrès  en  peu  de  temps  par  le  défaut  de  liberté 
du  Commerce  des  produirions  du  crû , & par 
l’anéantilfement  des  avances  pour  les  dépenfes 
productives. 

Noli  me  tangere  ; c’eft  la  devife  de  ces 
avances. 


TABLEAU  ÉCONOMIQUE 

Conjidéré  dans  les  conditions  nécejfaires  au  libre 
jeu  de  la  machine  de  profpérité.  * 

ON  voit  dans  le  Tableau  précédent,  que 
dans  l’ordre  de  la  circulation  régulière  de 
1 , 050,000, 000  liv.  de  revenu  annuel,  1,050, 
000,  000  liv.  qui  rentrent  dans  la  circulation, 
reftituent  chaque  année  à la  clalfe  productive 
les  avances  pour  la  réproduCtion  du  même  re- 
venu & des  mêmes  avances.  La  continuation 
de  cette  réproduftion  fuppofe  donc. 

i°.  Que  la  totalité  d’un  milliard  cinquante 
millions  de  revenu  entre  dans  la  circulation  an- 
nuelle, & la  parcourt  dans  toute  fon  étendue; 
qu’il  ne  fe  forme  point  de  fortunes  pécuniaires, 
ou  du  moins  qu’il  y ait  compenfation  entre 
celles  qui  fe  forment,  & celles  qui  reviennent 

* Fbyez  l»  Tableau  page  51, 
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àrfiis  la  circulation;  car  autrement  ces  fortunes 
r*  cuniaires  arrêteroient  le  cours  d’une  partie 
ce  revenu  annuel  de  la  Nation  , & retien- 
diloient  le  pécule  ou  la  finance  du  Royaume, 
au  préjudice  de  la  rentrée  des  avances,  de  la 
rétribution  dufalairedes  Artifans,  &delacon- 
fommation  dans  les  différentes  clafies  d’hom- 
mes qui  exercent  des  profeffions  lucratives. 
Cet  arrêt  du  pécule  diminueroit  la  réproduc- 
tion du  revenu  & de  l’impôt. 

a0.  Qu’une  partie  de  la  fomme  des  revenus 
ne  paffe  pas  chez  l’Etranger,  fans  retour  en  ar- 
gent ou  en  marchandifes. 

3°.  Que  la  Nation  ne  fouffre  pas  de  perte 
dans  fon  Commerce  réciproque  avec  l’Etran- 
ger , quand  même  ce  Commerce  feroit  fort  pro- 
fitable aux  Commerçants,  en  gagnant  fur  leurs 
Concitoyens  dans  la  vente  des  marchandifes 
qu’ils  rapportent;  car  alors  raccroiflèment  de 
fortune  de  ces  Commerçants  elt  uu  retranche- 
ment dans  la  circulation  des  revenus,  qui  efl 
préjudiciable  à la  diftribution  & à la  repro- 
duction. 

4l>.  Qu’on  ne  foit  pas  trompé  par  un  avan- 
tage apparent  du  Commerce  réciproque  avec 
l’Etranger , en  jugeant  {amplement  par  la  ba- 
lance des  fommes  en  argent,  fans  examiner  le 
plus  ou  le  moins  de  profit  qui  réfulte  des  mar- 
chandifes mêmes  que  l’on  a vendues  & de  cel- 
les que  l’on  a achetées  : car  fouvent  la  perte  eft 
pour  la  Nation  qui  reçoit  unfurplus  en  argent; 
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& cette  perte  fe  trouve  au  préjudice  de  la  iif- 
tribution  & de  la  reproduétion  des  reverls. 
Dans  le  Commerce  réciproque  des  denrées  qu  ln 
acheté  de  l’Etranger  & des  marchandées  *e 
main  d’œuvre  qu’on  lui  vend,  le  défavantage 
eft  ordinairement  du  côté  de  ces  dernieres, 
parce  qu’on  retire  beaucoup  plus  de  profit  de 
la  vente  des  denrées  du  crû. 

50.  Que  les  Propriétaires  & ceux  qui  exer- 
cent les  profeiïions  lucratives,  ne  foient  pas 
portés  par  quelque  inquiétude,  qui  ne  feroit 
pas  prévue  par  le  Gouvernement,  à fe  livrer  à 
des  épargnes  ftériles , qui  retrancheroient  de 
la  circulation  & de  la  diflribution,  une  portion 
de  leurs  revenus  ou  de  leurs  gains. 

6°.  Que  l’adminiflration  des  Finances,  foie 
dans  la  perception  des  impôts , foit  dans  les  dé- 
penfes  du  Gouvernement , n’occafionne  pas  de 
fortunes  pécuniaires,  qui  dérobent  une  partie 
des  revenus  à la  circulation , à la  diflribution 
& à la  reproduction. 

7°.  Que  l’impôt  ne  foit  pas  deflruélif  ou 
disproportionné  à la  maffe  du  revenu  delà  Na- 
tion; que  fon  augmentation  fuive  l’augmenta- 
tion du  revenu,  qu’il  foit  établi  immédiate- 
ment fur  le  produit  net  des  biens  fonds,  & 
non  fur  les  denrées , où  il  multiplieroit  les  fraix 
de  perception,  préjudicieroit  au  Commerce, 
& détruiroit  annuellement  une  partie  des  ri- 
chefîès  de  la  Nation.  Qu’il  ne  fe  prenne  pas 
non  plus  fur  les  avances  des  Fermiers  des  biens 
fonds  -9  car  les  avances  de  l’Agriculture  d’ua 
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Royaume  doivent  être  envifagées  comme  un 
ir  meuble,  qui  doit  être  corifervé  précieufe- 
ïfent  pour  la  production  de  l’impôt  & du  re- 
venu ; autrement  l’impôt  dégénéré  en  fpolia- 
tion , & caufe  un  dépérillement  qui  ruine  promp- 
tement un  Etat. 

8°.  Que  les  avances  des  Fermiers  (oient 
fuffifantes  pour  que  les  dépenfes  de  la  culture 
reproduifent  au  moins  cent  pour  cent;  car  fi 
les  avances  ne  font  pas  fuffifantes , les  dépenfes 
de  la  culture  font  plus  grandes  à proportion 
& donnent  moins  de  produit  net. 

90.  Que  les  enfants  des  Fermiers  s’établif- 
fent  dans  les  campagnes  pour  y perpétuer  les 
Laboureurs;  car  fi  quelques  vexations  leur  font 
abandonner  les  campagnes,  & les  déterminent 
à.  fe  retirer  dans  les  Villes,  ils  y portent  les  ri- 
chefies de  leurs  peres,  qui  étoient  employées  à 
la  culture.  Ce  font  moins  les  hommes  que  les 
richefies  qu’il  faut  attirer  dans  les  campagnes; 
car  plus  on  emploie  de  richefies  à la  culture 
des  grains , moins  elle  occupe  d’hommes  , plus 
elle  prolpere,  & plus  elle  donne  de  profit  net. 
Telle  eft  la  grande  culture  des  riches  Fermiers, 
en  comparailon  de.  la  petite  culture  des  pau- 
vres Métayers , qui  labourent  avec  des  bœufs 
ou  avec  des  vaches. 

io°.  Qu’on  évite  la  défertion  des  habi- 
tants, qui  emploieroient  leurs  richefies  hors  du 
Royaume. 

ii«.  Que  l’on  n’empêche  point  le  Commerce 
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extérieur  des  denrées  du  crû  ; car  tel  efl  le  lé- 
bit  , telle  ejl  la  reproduction.  à 

12°.  Qu’on  ne  falle  point  bailler  le  prix  ofs 
denrées  & des  marchandifes  da'ns  le  Royaume  ; 
car  le  Commerce  réciproque  avec  l’Etranger 
deviendroit  défavantageux  à la  Nation.  Telle 

EST  LA  VALEUR  VÉNALE,  TEL  EST  LE  REVENU. 

Abondance  et  non  valeur  n’est  pas  ri- 
chesse. Disette  et  cherté  est  misere. 
Abondance  et  cherté  est  opulence. 

130.  Qu’on  ne  croie  pas  que  le  bon  mar- 
ché des  denrées  foit  profitable  au  menu  Peu- 
ple ; car  le  bas  prix  des  denrées  fait  bailler  leur 
falaire  , diminue  leur  aifance  , leur  procure 
moins  de  travail  & d’occupations  lucratives, 
& diminue  le  revenu  de  la  Nation. 

140.  Qu’on  ne  diminue  pas  l’aifance  du  bas 
Peuple;  car  il  ne  pourroit  pas  allez  contribuer 
à la  confommation  des  denrées  quine  peuvent 
être  confommées  que  dans  le  Pays,  & la  re- 
production & le  revenu  de  la  Nation  diminue- 
roient. 

I5°*  Qu’on  favorife  la  multiplication  des  bef- 
tiaux;  car  ce  font  eux  qui  fournifient  aux  terres 
les  engrais  qui  procurent  les  riches  moifions. 

160.  Qu’on  ne  provoque  point  le  luxe  de 
décoration , parce  qu’il  ne  fe  foutient  qu’au 
préjudice  du  luxe  de  fubfiftance , qui  entretient 
le  bon  prix  & le  débit  des  denrées  du  crû , de 
la  reproduction  des  revenus  de  la  Nation, 
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Que  le  Gouvernement  économique  ne 
s’occupe  qu’à  favorifer  les  dépenfes  produfti- 
vM  & le  Commerce  extérieur  des  denrées  du 
cm , & qu’il  laiffe  aller  d’elles-mêmes  les  dé- 
pentes  ftériles. 

r 

180.  Qu’on  n’efpere  de  refiources  pour  les 
befoins  extraordinaires  d’un  Etat,  que  de  la 
profpérité  de  la  Nation,  & non  du  crédit  des 
Financiers;  car  les  fortunes  pécuniaires  font  des 
fortunes  clandefiines  qui  ne  connoiffent  ni  Roi , 
ni  Patrie. 

190.  Que  l’Etat  évite  les  emprunts  qui  for- 
ment des  rentes  financières,  qui  le  chargent  de 
dettes  dévorantes,  & qui  occalionnent  un  Com- 
merce ou  trafic  de  finance  par  l’entremife  des 
papiers  commerçables,  ou  l’efcompte  augmente 
de  plus  en  plus  les  fortunes  pécuniaires  ftéri- 
les. Ces  fortunes  féparent  la  finance  de  l’Agri- 
culture, qu’elles  privent  des  richefles  nécelfai- 
respour  l’amélioration  des  biens  fonds,  &pour 
la  culture  des  terres. 

<io°.  Qu’une  Nation  qui  a un  grand  terri- 
toire à cultiver,  & la  facilité  d’exercer  un  grand 
Commerce  des  denrées  du  crû  , n’étende  pas 
trop  l’emploi  de  l’argent  & des  hommes  aux 
Manufactures  & au  Commerce  de  luxe , au  pré- 
judice des  travaux  & des  dépenfes  de  l’Agri- 
culture; car,  préférablement  à tout,  le  Royau- 
me doit  être  bien  peuplé  de  riches  Cultivateurs. 

cii0.  Que  les  terres  employées  à la  culture 
des  grains  foient  réunies , autant  qu’il  eft  pofli- 
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ble,en  grandes  fermes,  exploitées  par  de  ri- 
ches Laboureurs  ; car  il  y a moins  de  déperlè 
pour  l’entretien  & réparation  des  bâtiment  & 
& à proportion  beaucoup  moins  de  fraix,  ft 
beaucoup  plus  de  produit  net  dans  les  grandes 
entreprifes  de  l’Agriculture,  que  dans  les  pe- 
tites: ces  dernieres  occupent  inutilement,  & 
aux  dépens  des  revenus  du  fol,  un  plus  grand 
nombre  de  familles  de  Fermiers  qui  ont  peil 
d’aifatice,  &dont  leterrein  & les  ftcultés  font 
trop  bornées  pour  exercer  une  riche  culture. 
Cette  multiplicité  de  Fermiers  eft  moins  favo- 
rable à la  population  que  l’accroilTement  des 
revenus;  caria  population  la  plus  allurée,  là 
plusdifponibîe  pour  les  différentes  occupations 
& pour  les  différents  travaux  qui  partagent 
les  hommes  en  différentes  claffes,  eft  celle  qui 
eft  entretenue  par  le  produit  net.  Toute  épar- 
gne faite  à profit  dans  les  travaux  qui  peuvent 
s’exécuter  par  le  moyen  des  animaux,  des  ma- 
chines, des  rivières,  &c.  revient  à l’avantage 
de  la  population  & de  l’Etat,  parce  que  plus 
de  produit  net  procure  plus  de  gain  aux  hom- 
mes pour  d’autres  fervices  ou  d’autres  travaux. 

<2î°.  Que  chacun  foit  libre  de  cultiver  dans 
fon  champ  telles  productions  que  fon  intérêt, 
fes  facultés,  la  nature  du  terrein  lui  fuggerent, 
pour  en  tirer  le  plus  grand  produit  polîible.  On 
ne  doit  point  favorifer  le  monopole  dans  la 
culture  des  biens  fonds;  car  il  eft  préjudicia- 
ble au  revenu  général  de  la  Nation.  Le  pré- 
jugé qui  porte  à favorifer  l’abondance  des  den- 
rées de  premier  befoin  préférablement  à celles 
de  moindre  befoin,  au  préjudice  de  la  valeur 
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vénale  des  unes  ou  des  autres,  efb  infpiré  par 
dfs  vues  courtes,  qui  ne  s’étendent  pas  juf* 
t'y aux  effets  du  Commerce  extérieur  récipro- 
i;  je , qui  pourvoit  à tout , & qui  décide  du  prix 
des  denrées  que  chaque  Nation  peut  cultiver 
avec  le  plus  de  profit.  Ce  font  les  revenus  & 
l’impôt  qui  font  lesricheffes  de  premier  befoin 
dans  un  Etat  pour  défendre  les  Sujets  contre  la 
difette  & contre  l’ennemi,  & pour  foutenir 
la  gloire  & la  puiffance  du  Monarque,  & la 
profpérité  de  la  Nation. 

230.  Que  le  Gouvernement  foit  moins  oc- 
cupé du  loin  .d’épargner,  que  des  opérations 
néceffaires  pour  la  profpérité  du  Royaume  ; car 
de  trop  grandes  dépenfes  peuvent  ceffer  d’être 
exceffives  par  l’augmentation  des  richeffes.  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  les  abus  avec  les  fim- 
ples  dépenfes;  caries  abus  pourraient  engloutir 
toutes  les  richeffes  de  la  Nation  & du  Souverain. 

24°.  Qu’on  foit  moins  attentif  à l’augmen- 
tation de  la  Population,  qu’à l’acroiffement des 
revenus  : car  plus  d’aifance  que  procurent  de 
grands  revenus  eft  préférable  à plus  de  befoins 
preffantsdefubfiffance  qu’exige  une  population 
qui  excede  les  revenus;  &il  y aplusde  reffour- 
ces , pour  les  befoins  de  l’Etat , quand  le  Peuple 
eft  dans  l’aifance,  & auiïi  plus  de  moyens  pour 
faire  profpérer  l’Agriculture. 

Sans  ces  conditions  l’Agriculture,  qu’on  fup- 
pofe  dans  le  Tableau  produire  comme  en  An- 
gleterre cent  pour  cent,  ferait  une  fiftion;  mais 
les  Principes  n’en  font  pas  moins  certains , ni 

moins 
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moins  les  vrais  Principes  de  la  fcience  du  Gou* 
vernement  économique,  que  l’on  ne  confo.Yj 
pas  ici  avec  la  fcience  triviale  des  opératio* 
fpécieufes  de  finance , qui  n’ont  pour  objet  qui 
le  pécule  de  la  Nation  & le  mouvement  de 
l’argent,  par  un  trafic  d’argent,  où  le  crédit, 
l’appas  des  intérêts , &c.  ne  produifent  comme 
au  jeu  qu’une  circulation  ftérile.  C’eft  dans 
la  connoiffance  des  véritables*  fources  des  ri- 
cbeffes,  & des  moyens  de  les  multiplier  & de 
les  perpétuer,  que  confifte  la  fcience  du  Gou- 
vernement économique  d’un  Royaume. 

Le  Gouvernement  économique  ouvré  les 
fources  des  richefles  ; les  richeffes  attirent  les 
hommes;  les  hommes  & les  richeffes  font  pros- 
pérer l’Agriculture,  étendent  le  Commerce, 
animent  l’induflrie,  accroiffent  & perpétuent 
les  richeffes.  Le  Gouvernement  économique 
prévient  le  dépériffement  de  l’opulence  & des 
forces  de  la  Nation.  De  ces  refîources  abon- 
dantes dépendent  les  fuccès  des  autres  parties 
de  Fadminiftration  du  Royaume.  Le  Gouver- 
nement économique  affermit  la  puiffance  de 
l’Etat , attire  la  confidération  des  autres  Na- 
tions, ùffure  la  gloire  du  Monarque  & le  bon- 
heur du  Peuple.  Ses  vues  embraffent  tous  les 
Principes  effentiels  d’un  Gouvernement  par- 
fait, où  l’autorité  effc  toujours  protectrice , 
bienfailanre , tutelaire,  adorable.  Elle  n’eft 
point  fufceptible  d’écarts;  elle  ne  fauroit  trop 
s’étendre;  elle  ne  peut  inquiéter  ; elle  foutienc 
par-tout  les  intérêts  de  la  Nation,  le  bon  or- 
dre, le  droit  Public,  la  puiffance  & la  domi- 
nation du  Souverain. 

Suite  de  la  VL  Partie. 
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TABLEAU  ÉCONOMIQUE 

Coufidérê  dans  [es  déprédations  privées. 


EXCÈS  DU  LUXE. 

ETudions  maintenant  le  Tableau  Econo- 
mique dans  fes  dérangements.  Nous  le  con- 
fidérerons  à cet  égard  feulement  fous  fept  fa- 
ces; i°.  dans  fes  déprédations  privées,  c’eft- 
à-dire,  dans  les  dérangements  qui  proviennent 
des  mœurs  d’une  Nation  & de  fon  ignorance. 
Les  fix  autres  afpeéts  font  déprédations  publi- 
ques, â favoir;  <2°.  relativement  à la  fpoliation 
des  avances  produétives;  30.  relativement  à la 
Population;  40.  par  rapport  au  Pécule;  5°.  par 
rapport  à la  Police;  6°.  par  rapport  au  Com- 
merce^0. relativement  enfin  à l’Impôt  défi- 
iruétif. 

A le  bien  prendre , les  dérangements  des 
mœurs  & les  abfurdités  de  l’ignorance  provien- 
nent toujours  de  quelque  erreurpublique;  mai» 
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TABLEAU  ÉCONOMIQUE. 


OBJETS  à confidérer  : Déprédations  privées , Mœurs 
& U [âges  civils , Excès , le  Luxe. 


DÉPENSES 

PRODUCTIVES 
relatives  à 
l’Agriculture,  &c. 

DÉPENSES  DU  REVENU, 
l’Impôt  & la  Dixmc-,  qui  fe  par- 
tagent aux  tlépenfes  produfti- 
ves  & aux  dtipenfes  ftériles. 

DÉPENSES 

STÉRILES 
relatives  à 
i’induftrie , &c. 

AVANCES  ANNUELLES  pour 
produire  un  revenu  de  600/.  l'Impôt 
de  300/.  la  dixmede  150/.  font  1050/. 

EVENU  AVANC 
annuel  pour  les 

de  llériles, 

ES  ANNUELLES 
'uvragesdes  dépenfes 
'ont , 

1050/.  0-  0 produifent  net 

PRODUCTIONS. 

.,51  ’-fl 

1050/.  0-0 

• 'Ie*  Py 

30c/.  0-0 
OUVRAGES, &C. 

['f/. 

’ * 

437 ‘IO/  0 reproduifent  net  ------ 

•••*..  il  en 

437-10 f 0 

U3  V # , 

612-  lof.  0 

•131  off vd 

. 1 : : 

P*JJc  ici. 

255-  4-  ïd.  reproduifent  net 

255-  4-  2 d. 

255-  4-  2 d. 

106-  6-  8 reproduifent  net  -----  - 

106-  6-  8 

148-17-  5 

62-  0-7  reproduifent  net  -----  - 

62-  0-  7 

62-  0-  7 

85-17-  0 reproduifent  net  -----  - 

25-17-  0 

36-  3*  8 

15-  1-7  reproduifent  nt 

t 

15-  1-  7 

15-  1-  7 

6-  5-  0 reproduifent  ne 



6-  5-  8 

8-15-11 

3-13-  3 reproduifent  ne 



3-13-  3 

3-13-  3 

1-10-  6 reproduifent  ne 

i-io-  6 

2-  2-  8 

0-17-  9 reproduifent  ne 

0-17-  9 

0-17-  9 

0-  7-  4 reproduifent  ne 



0-  7-  4 

o-io-  4 

0-  4-  3 ..reproduifent  net 



0-  4-  3 

0-  4-  3 

0-1-9  reproduifent  ne 
&c. 

0-  1-  9 

0-  2-  5 

REPRODUIT  TOTAL 915  liv.  de  revenu.  De  plus  les  fraix  annuels  de 

915  liv.  & les  intérêts  des  avances  annuelles  & des  avances  primitives  du  Laboureur, 
de  527  liv.  que  la  terre  reftitue.  Ainfi  la  reprodu&ion  n ’eft  que  de  2357  au  l'eu 

2705  liv.  C’ell  348  liv.  de  perte , ou  environ  deux  cinquièmes. 

rovien- 
e j mai» 
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s’il  efl  de  mon  fujet  de  reprendre  & de  redref- 
1er  dès  la  racine  les  mécomptes  phyfiques  .dl 
n’en  efl  pas  d’attaquer  dans  le  même  fens  ils 
preftiges  moraux.  En  me  voyant  donc  prono  J- 
cer  ici  le  mot  de  Luxe , qu’on  ne  s’attende  pas 
à l’a'oondance  de  raifons  que  ce  mot  préfente  à 
un  cœur  Citoyen.  Nous  ne  parlons  ici  que  du 
Luxephyfique. 

Dans  la  nouvelle  planche  que  je  préfente,  le 
Tableau  a perdu  fon  équilibre.  Il  s’agit  de  voir 
& d’expliquer  les  caufes  & les  effets  de  ce  dé- 
rangement. On  a vu  dès  le  premier  pas  de  l’ex- 
plication du  Tableau  , que  la  distribution  du 
revenu  du  Propriétaire  par  le  moyen  de  fa  dé- 
pende, efl  tout  ce  qui  fait  aller  la  machine  de 
la  circulation.  On  voit  aifément.  que  ces  dé- 
penfes peuvent  fe  porter  plus  ou  moins  d’un 
côté  ou  de  l’autre,  félon  que  celui  qui  les  fait 
fe  livre  plus  ou  moins  au  Luxe  de  fubfîftanee, 
ou  au  luxe  de  décoration  , qui  peut  feul  être 
proprement  appellé  Luxe. 

_On  a pris  ci-devant  dans  le  Tableau  Econo- 
mique l’Etat  moyen,  où  les  dépenfes  répro- 
duftives  renouvellent  d’année  en  année  le  mê- 
me revenu;  mais  on  peut  juger  aifément  des 
changements  qui  arriveraient  dans  la  réproduc- 
tion annuelle,  felouque  les  dépenfes  réproduc- 
tives ou  les  dépenfes  flériles  remporteraient 
l’unefur  l’autre;  on  en  peur,  dis-je,  juger  par  les 
changements  qui  arriveraient  dans  le  Tableau, 

C efl;  dans  cet  état  que  nous  le  figurons  ici'. 
Nous  fuppofons  que  le  luxe  de  décoration  au- 

E 2 
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gmente  d’un  fixieme  chez  le  Propriétaire,  c’eft- 
à dire  , qu’il  reverfe  quatre-vingt  fept  livres 
{ ; plus  du  côté  des  dépenfes  flériies,  ce  qui 

orte  lix  cents  & douze  livres  dix  fous  à cette  co- 
lonne , & réduit  le  verfement  fur  la  colonne  pro- 
ductive à quatre  cents  trente- fept  livres  dix  fous 
Les  mœurs  fe  fuivent  & fe  repompent  par  ré- 
flet  dans  toutes  les  dalles  ; l’enchaînement  mo- 
ral étant  par-tout  le  même  que  l’enchaînement 
phyfique.  Cette  révolution  d’un  fixieme  fera  la 
même  chez  l’Art ifan  & chez  le  Cultivateur, 
d’où  réfulte  qu’en  fuivant  la  progreiïion  du  Ta- 
bleau , félon  ce  nouvel  arrangement , l’on  trouve 
au  bas  que  la  réproduétion  du  revenu  total  de 
1050  liv.  compris  la  dîme  & l’impôt,  fe  réduit 
à neuf cents  & quinze  livres  au  lieu  de  1050  liv. 
& les  reprifes  du  Laboureur  de  1655  livres  fe 
trouvent  réduites  à 1442  livres;  donc  le  déchet 
total  eftde  trois  cents  & quarante-huit  liv.  ainli 
la  perte  eft  environ  deux  quinzièmes. 

Si,  au  contraire,  l’augmentation  de  dépenfe 
étoit  portée  à ce  degré  du  côté  de  la  confom- 
mation  ou  de  l’exportation  des  denrées  du  crû, 
la  réproduétion  du  revenu  de  1050  livres  mon- 
terait à 1146  liv.  & les  reprifes  du  Laboureur 
de  1655  liv.  feraient  alors  1806  liv.  donc  el- 
les augmenteraient  de  151  liv.  Ainfi  l’accroifTe- 
ment  total  ferait  de  247  livres,  ou  environ  d’un 
dixième;  ainfi  progreffivement , tant  que  la  cul- 
ture & le  terroir  pourraient  y contribuer. 

C’eft  ce  dernier  effet  qu’on  obtient  par  le 
hauffement  confiant  & foutenu  des  denrées  de 
premier  befoin , & c’eft  par-là  que  les  aveugles 
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qui  buttent  à les  tenir  à bas  prix,  portent,  fa|s 
le  fa  voir,  le  feu  dans  les  revenus  & dans  A 
fubfiftance  de  la  Nation.  " 

On  voit  par  cette  démonftration  très-fimple, 
que  l’excès  du  luxe  de  décoration  peut  très- 
promptement  ruiner  avec  magnificence  une  Na- 
tion opulente.  On  voit  encore  combien  il  im- 
porte de  maintenir  l’opulence  dans  les  diffé- 
rents ordres  d’hommes,  qui,  fuivant  les  ufages 
reçus  dans  la  fociété , peuvent  employer  leur 
fuperfiu  en  luxe  de  fubfiftance  ; les  riches  obf- 
curs  étant,  pour  ainfi  dire,  forcés  par  les  pré- 
jugés de  la  fociété , à donner  dans  les  dépen- 
fes  de  recherche,  & ne  pouvant  s’étendre  en 
luxe  de  fubfiftance,  qui  leur  feroit  à charge  & 
les  rendroit  ridicules. 

On  devine  pareillement  combien  on  étoit 
peu  verfé  encore  dans  les  matières  économi- 
ques en  un  Pays  où  l’on  qualifia  d’impôt  fur  le 
Luxe , une  taxe  fur  les  domeftiques  & fur  les 
chevaux  quiconfomment  les  grains,  les  fourra- 
ges & les  aurres  denrées  de  la  claffe  produc- 
tive. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  les  genres  de  dé- 
penfe  foient  indifférents. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  à l’égard 
des  grandes  dépenfes  de  confommation  des  den- 
rées du  crû,  toutes  fruétueufement  rapportan- 
tes chez  une  Nation  Agricole,  ne  fauroit  fe 
rapporter  aux  petites  Nations  Commerçantes 
qui  n’ont  pas  de  territoire.  Celles-ci  ne  lau* 
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relient  trop  économifer  en  tout  genre  de  dé- 
p nies,  pour  conferver  & accroître  le  fond  des 
rrcheffes  néceflaires  à leur  Commerce,  com- 
me aulfi  pour  commercer  à moins  de  fraix  que 
les  autres  Nations,  afin  de  pouvoir  s’affurer 
les  avantages  delà  concurrence  dans  les  achats 
& dans  les  ventes  chez  les  Etrangers.  Mais 
quant  à ce  qui  eftdes  grandes  Nations  Agrico- 
les, elles  erreront  toujours  quand  elles  cherche- 
ront la  caufe  de  leur  pénurie  dans  la  dépenfe 
quelconque.  C’efi:  dans  l’efpece  de  la  dépenfe 
qu’elle  confite,  comme  nous  l’avons  prouvé 
ci-delfus  ; c’eft  dans  l’inégalité  du  reverfe- 
ment,&c.  &bien  plutôt  dans  les  arrangements 
économiques  de  Police,  de  Finance  & de  Com- 
merce. C’efl:  ce  que  nous  examinerons  ci-defi- 
fous , après  avoir  traité  en  palfant  de  quelques 
erreurs  de  détail  concernant  l’Agriculture. 

En  quoi  confite  la  profpérité  d’une  Nation 
Agricole  ? En  de  grandes  avances  pour  pe?„- 

PETUER  ET  ACCROITRE  LES  REVENUS  ET  L’iM- 

pôt  : en  un  Commerce  intérieur  et  exté- 
rieur LIBRE  ET  FACILE  : EN  JOUISSANCE  DES 
RICHESSES  ANNUELLES  DES  BIENS  FONDS  : EN 
PAYEMENTS  PÉCUNIAIRES  ET  OPULENTS  DES  RE- 
VENUS ET  DE  L’IMPÔT.' 

L’abondance  des  productions  s’obtient  par 
les  grandes  avances;  la  confommation  & le 
Commerce  foutien  rient  le  débit  & la  valeur  vé- 
nale des  productions;  la  valeur  vénale  et  la 
mefure  des  richeffes  de  la  Nation  ; les  ri- 
cheffes  règlent  le  tribut  qui  leur  eft  impo- 
fé,  & fourniflènt  la  finance  qui  le  paie  & qui 
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doit  circuler  dans  le  Commerce , mais  qui  ne 
doit  point  furabonder  dans  un  Pays  au  préjtl 
dice  de  l’ufage  & de  la  confommation  desprtl 
duftions annuelles,  quidoiventy  perpétuer,  par 
laréproduftion  & le  Commerce  réciproque,  les 
véritablesrichefies. 

On  étoit  bien  plus  éclairé  que  nous  ne  le 
fommes  fur  la  nature  & la  fource  des  vraies  ri- 
chefles,  dans  le  temps  où  l’on  a jugé  digne 
d’être  célébré  dans  l’hiftoire,  le  cortege  que 
firent  à leur  Roi  les  Habitants  du  Bourg  de 
Goodmam-Cbefter  en  Angleterre  : ils  conduifi- 
rent  cent  & quatre-vingt  charrues  à fon  paf- 
fage;  c’eft  là  le  vrai  cortege  digne  d’un  Roi. 
Les  Abeilles  fi  fidèles,  fi  obéifîàntes  ,fi  tendres 
pour  leur  Reine , ne  lui  préfentent  que  leur 
miel  le  plus  précieux.  Offrir  aux  Rois  des  tri- 
buts volontaires,  des  dons  gratuits,  c’eit  un 
devoir,  c’eff  un  bonheur;  mais  leur  préfenter 
les  outils  du  labourage  qui  fructifient  fous  leur 
protection  , c’eft  leur  montrer  à la  fois  les  ga- 
ges de  notre  reconnoiffance  , les  arcs-boutants 
de  leur  puiffance,  les  garants  de  notre  amour; 
leur  dire  comme  le  Pfeaume,  non  nobis  Domi- 
ne  c’eft  les  reconnoître  vrais  Pafteurs  des 

humains. 

Les  riches  Laboureurs  &les  riches  Commer- 
çants attachés  au  Commerce  rural,  font  les  co- 
lonnes des  Etats  Agricoles  & indépendants. 

Dans  la  grande  culture,  un  homme  feul 
conduit  une  charrue  tirée  par  deux  chevaux  , 
qui  fait  autant  de  travail  que  trois  charrues 
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tirées  par  deux  bœufs,  & conduites  par  fixhom- 
nys.  Dans  ce  dernier  cas,  faute  d’avances  pri- 
iLiltives  pour  l’établiffement  d’une  grande  cul- 
ture , la  dépenfe  annuelle  eft  exceffive , par  pro- 
portion au  produit  net,  qui  efl  prelque  nul, 
& l’on  y emploie  dix  ou  douze  fois  plus  de 
terre.  Les  Propriétaires  manquant  de  Fermiers 
en  état  de  fubvenir  à la  dépenfe  d’une  bonne 
culture,  les  avances  le  font  aux  dépens  de  la 
terre  ; le  produit  des  prés  eft  confommé  pendant 
l’PIyver  par  les  bœufs  de  labour,  & on  leur  laifle 
une  partie  de  la  terre  pour  leur  pâturage  pen- 
dant l’Eté;  le  produit  net  de  la  récolte  appro- 
che fi  fort  de  la  non-valeur , que  la  moindre  im- 
polition  fait  renoncer  à ces  refies  de  culture  ; 
ce  qui  arrive  même  en  bien  des  endroits,  tout 
Amplement  par  la  pauvreté  des  habitants. 

Ce  détail  d’Agriculture  fe  trouvera  combattu 
par  l’habitude  & par  le  préjugé  local  dans  bien 
des  lieux.  Vous  entendrez  dire  aux  notables 
mêmes  parmi  les  Nations  pauvres  qui  font  ré- 
duites à cette  petite  culture  dans  les  trois  quarts 
de  leur  territoire,  & où  il  y a d’ailleurs  plus 
d’un  tiers  de  terres  cultivables  qui  font  en  non- 
valeur:  on  allure,  dis-je,  dans  ces  Pays-là,  que 
la  grande  culture  n’efl  pas  propre  à leurs  ter- 
res; qu’elles  font,  ou  trop  compactes,  ou  troplé- 
geres,  pour  deschevaux  impatients;  qu’ilsnour- 
riflent  leurs  bœufs  avec  prefque  rien  pendant 
tout  l’Eté,  en  les  laiflànt  errer  dans  les  jon- 
quic-rs  ou  pâturaux;  qu’il  ne  leur  faut  ni  avoi- 
ne, ni  orge,  ni  fers,  ni  harnois  coûteux,  & 
autres  objections  qui  font  autant  d’arguments 
tic  la  mifere  raifonnée. 
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En  effet,  confidérez  un  gros  Fermier  bimi 
fort,  tel  qu’il  en  refie  encore  dans  certain» 
Provinces  du  Royaume  ; & voyez  fi  cet  hor.l- 
me,  dont  toutes  les  penfées,  tous  les  inftants, 
toutes  les  aétions  & tous  les  nerfs  font  con- 
tinuellement tendus  vers  le  profit  honnête,  & 
conféquemment  vers  l’Economie  bien  enten- 
due, fi  cet  homme,  dis-je,  épargne  néanmoins 
quelque  chofe  fur  les  avances  tant  primitives 
qu’annuelles  de  fon  entreprife,  fi  fes  chevaux 
ne  font  pas  les  meilleurs  & les  plus  chers  du 
Pays,  les  mieux  entretenus  en  tout  genre,  fes 
valets  les  mieux  nourris  & payés,  &c.  Cethom- 
me,  fans  avoir  calculé  fur  notre  Tableau,  trouve 
le  but  par  les  feules  lumières  de  fon  expérien- 
ce, & fait  que  mieux  fon  attelier  efl  entrete- 
nu, mieux  il  fait  fes  affaires;  ce  qui  équivaut 
au  Proverbe  : Pauvres  gens  ne  peuvent  faire 
que  Pauvres  affaires , & à ce  que  dit  notre  Ta- 
bleau, que  plus  on  met  en  avance  fur  la  ter- 
re, plus  on  en  retire  en  produit. 

Pourquoi  donc  regardez-vous  aujourd’hui 
comme  Economie  d’épargner  en  fourrages , en 
harnois,  &c?  C’efl  que  vous&  les  inftituteurs 
de  votre  méthode,  vous  n’avez  jamais  eu  les 
fonds  nécefiaires  pour  en  établir  une  plus  dif- 
pendieufe  en  avances,  & conféquemment  plus 
rapportante  en  produit;  & que  lesriches parmi 
vous  ont  fi  peu  connu  la  fource  de  leurs  richef- 
fes , qu’ils  ont  toujours  eu  autre  chofe  à faire 
de  leur  fuperflu , que  d’en  appliquer  les  fonds 
au  profit  de  la  réproduétion. 

Pour  vous  convaincre  que  notre  méthode 
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p^is  difpendieufe  ferait  auftl  plus  rapportante, 
fcr'urez-vous  vos  jonquiers  ou  pâturaux  remis 
eil  bon  pré  à deux  herbes,  ou  en  terres  labou- 
rables du  meilleur  produit,  les  fourrages  qui  en 
reviendraient  confommés  aux  heures  de  la  nuit 
dans  l’écurie  , dans  les  bergeries,  dans  les  éta- 
bles à portée  de  vos  amas  de  fumier,  par  de 
bons  chevaux  qui  feraient  le  triple  de  l’ouvrage 
de  vos  bœufs,  & qui  fe  nourriflent  eux-mêmes 
des  propres  produirions  de  leur  travail. 

, Figurez-vous  encore  vos  terres  ne  reftant  ja- 
mais en  friche  pour  fe  réparer,  & vous  ren- 
dant chaque  année  l’élite  des  grains  & des  four- 
rages. Cette  hypothefe  n’eft  point  idéale;  une 
- telle  Agriculture  fleurit  chez  vos  voifins  moins 
avantagés  que  vous  par  le  climat.  Vous  en  trou- 
verez même  encore  quelques  exemples  dans  no- 
tre Royaume  aux  environs  de  la  Capitale,  & 
c’eft  fur  ces  exemples  que  le  Tableau  a été  for- 
mé. Tranfportez-vous , dis-je,  dans  cet  Etat 
floriflant,  & calculez;  vous  verrez  alors  ce  que 
vous  devez  penfer  de  votre  épargne  aftuelle, 
ou  plutôt  de  votre  indigence. 

Le  riche  Fermier  couvre  fes  champs  de  bef- 
tiaux  pour  fournir  aux  terres  les  engrais  qui  pro- 
curent les  riches  moiflbns  ; c’efl  une  nouvelle 
richeflè,  & la  plus  rapportante  richefle. 

Cet  avantage  s’obtient  par  le  débit,  par  l’em- 
ploi & l’ufage  des  laines  dans  le  Royaume, 
parla  grande  confommarion  delà  viande,  du 
laitage,  du  beurre,  du  fromage,  &c.  fur-tout 
dans  une  Nation  opulente,  par  la  confomma- 
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tion  que  fait  le  menu  Peuple,  qui  eft  le  phi 
nombreux  : car  ce  n’ell  qu’en  raifon  de  cettl 
confommation  que  les  beffciaux  ont  du  débit" 
& qu’on  les  multiplie  ; & c’eft  esrcore  cette 
confommation  qui  procure  d’abondantes  récol- 
tes par  la  multiplication  même  des  beftiaux. 

Cette  abondance  de  récolte  & de  beftiaux 
éloigne  tpure  inquiétude  de  famine  dans  un 
Royaume  fi  fertile  en  fubfiftance.  La  nourri- 
ture que  les  beftiaux  y fourniffent  aux  hommes 
y diminue  la  confommation  du  bled  ,&  la  Na- 
tion peut  en  vendre  une  plus  grande  quantité 
à l’Etranger,  & accroître  continuellement  fes 
richeiïès  par  le  Commerce  d’une  production  fi 
précieufe.  L’aifance  du  menu  Peuple  contribue 
donc  par-là  eflentielleraent  à la  profpérité  d’un 
Etat. 

Le  profit  fur  les  beftiaux  fe  confond  avec  le 
profit  fur  la  culrure,  à l’égard  du  revenu  du 
Propriétaire,  parce  que  le  prix  du  loyer  d’une 
Ferme  s’établit  à raifon  du  produit  qu’elle  peut 
donner  par  la  culture  & par  la  nourriture  des 
beftiaux,  dans  les  Pays  où  les  avances  des  Fer- 
miers ne  font  pas  expofées  à être  enlevées  par 
un  impôt  arbitraire.  Mais  lorfque  l’impôt  eft 
établi  fur  le  Fermier  , le  revenu  de  la  terre 
tombe  dans  le  dépériflement,  parce  que  lesFer- 
miers  n’ofent  faire  les  avances  des  achats  des 
beftiaux,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  leur  attirent 
une  impofition  ruineufe  ; alors , faute  d’une  quan- 
tité fuffifante  de  beftiaux  pour  fournir  les  en- 
grais à la  terre,  la  culture  dépérit,  les  fraix  de 
travaux  en  terres  maigres  ablbrbent  le  produit 
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iftt  , & détruifent  le  revenu  du  Souverain  & 

ffes  Propriétaires. 

De  profit  des  befliaux  contribue  tellement 
au  produit  des  biens  fonds , que  l’un  fe  mefure 
par  l’autre,  & que  ces  deux  parties  ne  doivent 
pas  être  féparées  dans  l’évaluation  des  produits 
de  la  culture,  calculée  par  le  revenu  du  Proprié- 
taire ; car  c’eft  plus  par  le  moyen  des  beftiaux 
qu’on  obtient  le  produit  net  qui  fournit  le  re- 
venu & l’impôt,  que  par  le  travail  des  hom- 
mes, qui  feul  rendroit  à peine  lesfraix  de  leur 
fubfiftance.  Mais  il  faut  de  grandes  avances 
pour  les  achats  des  beftiaux  ; c’eft:  pourquoi  le 
Gouvernement  doit  plus  attirer  les  richelfes  à 
la  Campagne  que  les  hommes.  On  n’y  man- 
quera pas  "d’hommes  s’il  y a desrichefles  ; mais 
fans  les  richefles  tout  y manquera;  les  terres 
tomberont  en  non-valeur,  &le  Royaume  feroit 
fans  reflources  & fans  forces. 

Ceci  nous  conduit  à traiter  de  la  Population 
relativement  à l’ordre  du  Tableau.  Mais  com- 
me nous  traitons  ici  des  détériorations,  je  vais 
confidérer  la  Population  dans  l’état  deretrécif- 
fement  où  la  jette  la  petite  culture,  & préfen- 
ter  la  totalité  de  la  circulation  fur  ce  pied-là. 
Pour  établir  donc  la  tranfition  de  l’état  plan- 
tureux & rapportant  fur  lequel  nous  avons  ta- 
blé jufqu’ici,  à l’état  miférable  dans  lequel  nous 
allons  tomber,  il  eft  à propos  de  calculer  en 
bref  la  rapidité  des  défaftres  réfultants  de  la 
fpoliation. 
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CE  TABLEAU  montre  les  effets  rapides  de  la  fpoliation  du  fonds  des  avances; 
spoliation  provenante , foit  de  P Impôt , fit  de  toute  autre  caufe , c'efl-à-dire , 
de  tout  fléau  portant  fur  les  avances  de  la  culture.  On  fuppofe  50  liv.  ôtées  par 
an  fur  les  avances  de  1050  liv.  ce  qui  les  réduit  d’abord  à 1000  livres. 

dépenses  DÉPENSES  du  REVENU,  DÉPENSES 
productives  l’Impôt  & la  Dixme,  qui  fe  parta-  stériles 

relatives  gent  aux  dépenfes  productives  & relatives 

à l’Agriculture,  &c.  aux  dépenfes  ftériles.  à l’Induftrie,  &c. 


avances  annuelles 

pour  produire  un  revenu 
de  1000  liv.  l'ont  1000  L 


1000/.  o-  o produifent  net 

PRODUCTIONS. 


REVENU 

annuel 


1000/.  O-  O 


AVANCES  ANNUELLES 
pour  les  Ouvrages  des  dépen- 
fes ftériles , font , 


çool.  o-  ô reproduifent  net 

•„n/W  . . 


" • . ‘"««/y*  „ OUVRACES,  &C. 
. ,c/  ’ 

■ 500/.  0-0 


500/.  o-  o 


500/.  o-  o 


250/.  0-  ô reproduifent  net 

moitié  , &c. 

250/.  O-  O 

’3a  en 

250/.  0-  0 

125-  0-  ô reproduifent  net  - - - - — 

125-  0-  0 

125-  0-  0 

62-10/  0 reproduifent  net  -----  - 

62-10/0 

62-10/  0 

31-  5-  0 reproduifent  net  ------ 

31-.  5- 0 

31  * 5-  0 

15-12-  6d.  reproduifent  net  - - - - - 

15-12-  6d. 

15-12-  6 d. 

7-16-  3 reproduifent  net  ------ 

7-i 6-  3 

7-16-  3 

3-18-  1 reproduifent  net  — - - - - 

3-18-  1 

3-18-  1 

1-19-  0 reproduifent  net  -----  - 

1-19-  0 

1-19-  0 

0-19-  6 reproduifent  net  -----  - 

0-19-  6 

0-19-  6 

°-  9-  9 reproduifent  net  - - — - - 

0-  9-  9 

0-  9-  9 

0-  4-10  reproduifent  net  ------ 

0-  4-10 

O-  4*10 

0-  2-  5 reproduifent  net - - 

&c. 

0-  2-  5 

0-  a-  5 

R.E PRODUIT  TOTAL 1000  liv.  de  revenu.  De  plus  les  fraix  annuels 

de  1000  liv.  & les  intérêts  des  avances  annuelles  & des  avances  primitives  du  Labou- 
reur, de  577  liv.  que  la  terre  reilitue.  Ainfi  la  reproduction  elt  de  2577  liv.  au  lieu 
de  2705  liv.  & le  Cultivateur  a perdu  50  liv.  fur  le  produit,  5°  Liv.  fur  les  avances,  oc 
28  liv.  fur  les  intérêts  de  les  avances;  ce  qui  diminue  la  réproduétion  de  128  liv. 
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Confidèré  relativement  à la  fpoliation. 

NOus  venons  de  toucher  un  genre  de  dépré- 
dation bien  notable  certes  dans  Tes  effets, 
& qui  peut  le  devenir  à l’excès,  à raifon  de  l’é- 
tendue de  l’Etat  & du  territoire  de  la  Nation, 
dont  les  mœurs  déclinent  de  ce  côté-là.  Tout 
important  néanmoins  que  foit  cet  article,  ce 
n’efl;  point  par  fes  effets  phyfiques  qu’il  par- 
viendroit  à ruiner  aulfi  promptement  une  Na- 
tion , & à la  réduire  au  point  de  mifere  où  nous 
allons  la  montrer  relativement  à fon  produit. 
Il  le  peut  plutôt  par  fes  effets  moraux,  en  ce 
que  le  défordre  introduit  & néceffîte  l’avidité, 
toujours  aveugle  dans  fes  moyens  de  parvenir 
à fon  objet.  Le  point  poficif  & rapide  de  dété- 
rioration, dont  les  effets  effrayants  au  calcul 
font  plus  déplorables  encore  dans  le  fait,  c’effc 
la  fpoliation. 

Nous  entendons  parce  mot,  toute  furcharge 
quelconque , provenant , foit  de  l’impôt , foir  de 
tout  autre  fléau;  toute  furcharge,  dis-je,  qui 
porte  fur  le  fond  des  avances  de  la  culture  , & 
qui  tourne  en  déchet  fur  le  fond  de  ces  avances. 

Pour  former  le  Tableau  fur  cette  hypothefe, 
nous  continuons  à le  préfenter  ici  dans  toute  fon 
étendue,  c’eft-à-dire  , en  y comprenant  l’im- 
pôt & la  dîme  réunis  avec  le  revenu  des  Pro- 
priétaires; mais  nous  fuppofons  que  quelqu’un 
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des  mal-entendus  ou  malheurs  ci-deiïus  ôtent 
par  an  cinquante  livres  fur  les  1050  livres  des 
/ vances  annuelles  néceflaires  pour  la  reproduc- 
ïiôn;  ce  retranchement  les  réduit  à 1000  livres, 
01  c’ell  fur  ce  pied  que  nous  formons  le  T ableau. 

On  voit  parle  réfumé  dudit  Tableau,  que  le 
reproduit  total  effc  1000  liv.  de  revenu  ; déplus 
les  fraix  annuels  de  1000  livres,  & les  intérêts 
des  avances  annuelles  &des  avances  primitives 
du  Laboureur  prifes  dans  la  même  progreffion 
que  tout  le  relie,  font  de  577  livres.  Àinfi  la 
reproduction  totale  elt  de  c* 577  livres. 

Si  l’on  compare  ce  produit  à celui  que  nous 
a rendu  ci-devant  le  Tableau,  alors  qu’il  étoit 
dans  toute  fon  immunité,  on  trouvera  que  le 
premier  rendoit  2705  livres,  & que  celui-ci  ne 
rend  plus  dès  la  première  année  que  2577  liv. 
Partant  c’ell  une  diminution  de  cent  vingt- 
huit  livres  fur  la  reproduction.  Le  Cultivateur 
en  effet  a perdu  cinquante  liv.  fur  le  produit 
net,  cinquante  liv.  fur  les  avances  annuelles, 
& vingt-huit  liv.  fur  les  intérêts  de  fes  avances; 
ce  qui  fait  en  tout  cent  vingt-huit  livres  de 
déchet,  & tout  ce  déchet  provient  de  la  fpo- 
îiation  primitive  de  cinquante  liv.  fur  le  fond 
des  avances.  Pour  qu’on  n’imagine  pas  être  ici 
à une  partie  de  jeu , qu’011  fe  rappelle  que  nos 
livres  font  des  millions. 

En  fuppofant  que  le  fléau  qui  nous  a fait  un 
tort  fi  conlidérable  foit  de  nature  à être  dura- 
ble, il  faut  continuer  notre  progrelfion,  en  lui 
faifant  faire , comme  de  droit , le  fer  à cheval. 
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On  trouvera  qu’à  la  fécondé  année  la  fpolia- 
tion  continuée  de  cinquante  livres  par  an , eft 
de  quatre  cents  cinquante-cinq  liv.  à la  trcV 
fieme  elle  effc  de  1293  livres,  & à la  quatrien'f 
de  3438  livres. 

Il  s’enfuit  delà  nécelfairement  que  ce  déchet 
porte  fur  les  avances  primitives,  puifque  les 
avances  annuelles  n’étant  dans  leur  entier  que 
de  1050 livres,  elles  feroientplus  qu’englobées. 
Voilà  donc  5314  liv.  dedéchet  en  quatre  ans, 
prifes  fur  le  fond  des  avances  primitives  d’une 
charrue.  Nous  avons  dit  que  ces  avances  pou- 
voient,  en  un  bon  état  de  culture,  être  calcu- 
lées à dix  mille  livres.  Il  feroit  donc  vrai  de 
dire , qu’en  quatre  ans,  une  charrue  feroit  cou- 
pée par  la  moitié,  c’eft-à-dire  entièrement  dé- 
mantelée, par  la  raifon  qui  fait  que  quand  l’un 
des  deux  chevaux  qui  mènent  un  carofle  eft 
à bas , il  faut  que  l’autre  s’arrête. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  abfolu,le  Cul- 
tivateur trouve  le  moyen  défaftreux  de  fe  ré- 
trécir fur  toutes  les  parties  de  fes  avances,  de 
mettre  moins  en  engrais,  moins  en  beltiaux, 
moins  en  valets  ; d’avoir  des  bœufs  ou  des 
bidets  pour  fa  charrue,  de  donner  moins  de 
façons  à la  terre,  & de  les  donner  moins  for- 
tes : mais  tout  cela  revient  au  même  quanc 
au  produit.  Qu’on  nous  pique  au  front  ou  au 
talon,  la  douleur  ne  s’en  fait  pas  moins  fen- 
tir  dans  toute  la  machine  ; ainfi  dans  l’Agricul- 
ture , que  ce  foit  le  Fermier  qui  manque , ou  les 
façons,  ou  la  qualité  des  femences,  &c.  le  dé- 
chet plus  ou  moins  vifible,  plusou  moins  cap i- 


8o  Tableau 

tal,  eft  toujours  déchet,  & fe  trouve  à la  ré- 
colté pour  le  Cultivateur,  pour  le  Propriétaire, 
fv.  pour  l’Etat. 

Si  l’on  demande  enfuite  pourquoi  tout  un 
Royaume  où  l’Agriculture  iroit  ce  train-là,  ne 
fe  trouve  pas  entièrement  en  friche  au  bourde 
huit  ans  : c’eft  que  la  fpoliation  dont  nous  par- 
lons, eft  un  détordre  de  diftribution  arbitraire 
& fuccefllf  qui  ne  ruine  pas  tous  les  Fermiers 
en  même  temps;  c’eft  une  multitude  de  vers 
qui  rongent  en  détail  les  racines  des  plantes 
d’un  jardin  , & qui,  avec  le  temps,  détruifent 
enfin  le  potager.  Je  puis  encore  répondre,  qu’il 
ne  fut  jamais  de  plus  barbares  fpoliateurs,  entre 
ceux  du  moins  qui  agiftent  par  la  force  ouver- 
te, que  le  furent  autrefois  les  Huns.  Quand, 
après  les  avoir  repouftes,  on  parvint  à forcer 
leur  retraite  dans  la  Pannonie , on  trouva  des 
tréfors  accumulés  derrière  leurs  barrières  ; & 
quoique  ces  tréfors  fuffent  bien  peu  de  chofe 
auprès  de  ce  qu’ils  avoient  détruic  de  richefles 
dans  l’Europe  entière  , ils  étoient  immenfes 
néanmoins  par  comparaifon  avec  le  peu  qui  en 
reftoit  ailleurs.  Ainfi  toute  fpoliation  fuppofe 
un  repaire  , où  s’amoncelent  les  débris  enlevés 
par  les  dévaluations.  En  luppofant  que  ces  dé- 
vaftations  eufîent  été  d’efpece  à donner  une 
tournure  civile  à la  fpoliation , la  jouifiànce  des 
fruits  qui  en  réfulteroient  leroit  permife&d’u- 
fage  aux  lieux  du  féjour  des  fpoliateurs  ; & ü 
ce  féjour  étoit  au  centre  de  l’Etat  dévafté,  la 
confommation  &les  dépenfes  en  tout  genre  de 
fes  habitants  entretiendroient  néceffairement 
la  vivification  de  fa  banlieue  , & y foutien- 

droienc 
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droient  encore  quelque  temps  la  grande  cul- 
ture. ^ 

Il  arriveroit  même  que  cette  banlieue  étant 
employée  à la  produftion  des  chofes  de  pre- 
mier befoin , la  délicatefle  & le  fuperflu  des 
habitants  feroient  chercher  au  loin  des  produits 
de  fécond  befoin.  Le  Soleil  ne  fe  dérange  pas 
comme  l’équation  des  produits;  il  produiroie 
des  huiles  dans  une  des  Contrées  aiïujetties, 
des. vins  exquis  dans  une  autre,  égayeroit  les 
Perdrix  & les  Ortolans  ailleurs;  & la  recher- 
che de  toutes  ces  chofes  porteroit  des  menues 
branches  de  vivification  aux  Contrées  dévaftées. 

Ces  mêmes  branches,  foit  partant  de  la  Ca- 
pitale, foitd’autresentrepôtsde  fubfiftance  pos- 
tiche, foutiendroient,  au  milieu  de  nombreu- 
fes  friches  ou  landes,  quelques  portions  de 
territoire  dans  l’état  de  rapport  de  vingt  pour 
cent  des  avatîces  de  la  Culture,  tandis  qu’on 
trouveroit  encore  des  parties  en  grande  Culture 
dans  les  Cantons  deftinés  à la  confommation 
direéte  du  féjour  principal. 

En  fuppofant,  dis-je,  la  fpoliation  civile  & 
graduelle,  ce  féjour  principal  s’appelleroit  Ca- 
pitale. Or  on  voit  par  les  induirions  ci-defius 
quelle  feroît  la  mal-adrefte  de  ceux  qui  préten- 
droient  rétablir  les  chofes  trouvées  en  cet  état, 
en  furchargeantla  Capitale , & qui  fuppoferoienc 
que  cette  furcharge  foulageroit  les  autres  par- 
ties , & y feroit  réfluer  les  hommes  à qui  la  fub- 
fiftance feroit  fouftraite  dans  la  Capitale.  Ils 
pérîroient  plutôt  aux  portes  que  de  retourner 

Suite  de  la  VI.  Partie , P 
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dans  des  déferts , où  l’indigence  ne  peut  trou» 

fver  de  reffources  dans  la  Culture,  qui  périt 
elle-même  par  l’indigence  des  habitants  que  la 
mifere  chafie  des  campagnes  ; & la  furcharge 
de  la  Capitale  ne  feroit  alors  qu’un  defféchc- 
ment  de  fa  banlieue , & des  menues  branches 
de  vivification  qui  réfulteroient  de  la  dépenfe 
des  habitants,  & qui  s’étendoient  au  loin. 

Plus  mauvais  encore  feroit  le  fyftême  de  ce- 
lui qui,  voyant  l’Etat  épuifé,  & n’ayant  d’au- 
tre reffource  qu’une  richeffe  fictive  & qui  n’au- 
roit  plus  de  cours,  voudroit  décréditer  & aby- 
mer  cette  richeffe  dévorante  , avant  de  s’en 
être  procuré  d’autres  : femblable  à un  Méde- 
cin ignorant,  qui,  traitant  une  maladie  pédicu- 
laire, croiroit  guérir  fon  malade  en  étant  atten- 
tif à écrafer  la  vermine  qui  fort  de  tous  fes  po- 
res , & qui  caufe  fon  épuifement.  Il  faut  trai- 
ter la  maffe  du  fang,  lui  rendre  fa  confiflance 
& fa  circulation  naturelle,  &les  poux  difparoî- 
tront.  Ainfi  quand  un  Etat  efl  pauvre  & acca- 
blé, il  faut  porter  du  fecours  à l’Agriculture, 
foulager  cet  Etat  des  entraves  fans  nombre  dont 
on  lie  les  utiles  agents  de  ce  travail  privilégié, 
honorer  la  profeffion,  veiller  à fes  fuccès,  & 
fur-tout  déterminer,  autant  qu’il  eftpoffible, 
par  tous  moyens  moraux,  les  gens  éclairés  à 
tourner  de  ce  côté-là  leurs  études  & leurs  ri- 
cheffes,  en  provoquant  leur  intérêt  par  la  fû- 
reté  dans  leurs  dépenfes , & par  les  grands  pro- 
fits que  doivent  procurer  de  riches  entreprifes. 
Montrez  à ces  riches  Bourgeois  inutiles,  à cette 
multitude  de  Marchands  détailleurs,  de  Grate-  ! 
papiers,  d’Agioteurs , de  fous-Financiers , donc 
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les  Villes  font  furchargées,  & à tant  d’autrer» 
réfugiés  dans  les  Cités,  pour  fauver  leur  petite! 
fortune  des  dangers  de  l’impôt  arbitraire  & dé- 
vorant qui  défoie  les  habitants  des  campagnes; 
montrez  , dis-je  , à ces  Bourgeois  avides  de 
gain,  les  tréfors  renfermés  dans  le  fein  de  la 
terre;  protégez  leurs  entreprifes,  leurs  dépen» 
fes  & leurs  travaux  , ils  iront  fertilifer  vos 
champs.  D’ailleurs  les  pofîefieurs  des  terres, 
fur-tout  les  Grands  du  Royaume , doivent  s’at- 
tacher à favorifer  le  fuccès  de  la  Culture  de  ce 
patrimoine  précieux  qui  doit  aflurer  leur  état 
& leurs  richefles,  & les  délivrer  du  befoin  de 
chercher  d’autres  reiïources  moins  dignes  de 
leur  rang  & moins  avantageufes  à l’Etat.  Par 
des  moyens  fi  bien  combinés  & fi  certains, 
vous  ramènerez  dans  les  campagnes  cette  opu- 
lence qui  eft  la  fource  des  grands  revenus  des 
Propriétaires  & du  Souverain. 

Nous  venons  de  voir  une  conduite  bien  op« 
pofée , dans  la  marche  rapide  des  défordres  do 
lafpoliation,  démontrée  dans  le  Tableau.  Voilà 
comment  un  Etat  en  vient  au  point  de  ne  reti- 
rer plus  en  produit  que  le  vingt  pour  cent  des 
avances  de  fa  Culture,  fans  que  cette  fpoliation 
provienne  d’aucune  malice  humaine,  mais  feu- 
lement d’une  erreur  capitale  dans  les  princi- 
pes. Heureux  encore  que  la  modération  du 
Gouvernement  l’arrête  au  moment  du  cri  uni- 
verfel  dans  les  opérations  fouvent  les  plus  né- 
cefiaires , & nullement  difproportionnées  avec 
l’opinion  qu’il  doit  avoir  de  fes  forces  primiti- 
ves ! Sans  quoi  le  meilleur  des  territoires  de- 
viendroit  tout-à-coup  auffi  ftérile  que  les  fables 
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■ie  Lybie.  C’elt  dans  l’état  du  produit  de  vingt 
ej>our  cent  que  nous  allons  préfenter  les  fuites 
’de  la  dégradation  d’une  Culture  arrivée  à un  tel 
degré  de  dépérilfement. 
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Confidérè  dam  le  dèpèriffement  de  la  Culture , & 
dam  [es  effets  relativement  à la  Population. 

’Elt  ici  le  Chapitre  qui  m’a  d’abord  fait 


connoîcre  , & dans  lequel  j’avois  néan- 
moins fondamentalement  erré.  j’avois  confi- 
déré  la  population  comme  la  fource  des  reve- 
nus; un  plus  habile  m’a  heurté  de  front.  J’ai 
été  allez  heureux  pour  écouter,  & il  m’a  ap- 
pris que  ce  font  au  contraire  les  revenus  qui 
font  la  fource  de  la  population.  Si  je  n’ai  pas 
refondu  fur  cette  notion  mon  premier  Ouvra- 
ge, c’elt  que  par  le  poids  feul  de  la  vérité,  je 
m’étois  de  moi -même  redrelfé  fans  guide  dans 
la  fuite  de  ce  même  ouvrage  ; c’elt  encore  qu’il 
m’a  paru  au  fond  peu  important  de  tâcher  de 
déguifer  que  j’avois  erré;  c’elt  enfin  que  j’ai 
compris  que  les  occafions  de  rendre  hommage 
à la  vérité  fe  retrouveroient  : elles  n’ont  pas 
tardé.  Je  l’ai  déjà  fait  dans  le  difcours  fur  l'A- 
griculture* qui  précédé  ceci.  Je  vais  raifonner 
& calculer  maintenant  le  démenti  de  mes  tro- 
phées. 


Dans  l’hypothefe  de  Tullus  Hoftilius,  Roi 
d’un  Pays  où  chaque  famille  avoit  un  arpent 
de  terre  ? pour  en  faire  des  choux  & des  raves, 
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TABLEAU  ÉCONOMIQUE, 

Confidérê  clans  le  dépéri ffement  cle  la  Culture , & dans 
les  effets  de  tout  genre  qui  en  ré  fuit  eut. 


DEPENSES 

PRODUCTIVES 

relatives 

à l’Agriculture,  &c. 


DEPENSES  DU  REVENU, 
l’Impôt  & la  Dixme,  qui  fe  parta- 
gent aux  dépenfes  productives  & 
aux  dépenfes  Itériles. 


DEPENSES 

STÉRILES 

relatives 

à l’indultrie,  &c. 


AVANCES  ANNUELLES 
pour  produire  un  revenu 
de  600  ira.  font , fioo  l. 
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annuel 
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REPRODUIT  TOTAL  produit  pour  le  revenu,  n’eft  que  120  liv.  De  plus,  les 
avances  annuelles  de  600  liv.  l’intérêt  des  avances  annuelles  & des  avances  primitives  du 
Laboureur,  de  345  liv.  que  la  terre  reftitue.  Ainfi,  la  réprodu&ion  totaleellde  1065  liv. 
au  lieu  de  1545  liv.  comme  dans  le  premier  Tableau.  Sur  1065  liv.  ce  Fermier  eft  chargé 
par  fon  bail  de  payer  qoo  liv.  de  fermage,  (abftraftion  faite  de  la  Dîme  & de  l’Impôt 
îpoliatif  arbitraire , donc  il  eft  chargé  aulfi.)  11  perd  fur  les  avances  & fes  reprifes  annuel- 
les 480  liv.  & ne  retire  que  465  liv.  L’année  fui  vante,  il  perd  toutes  fes  reprifes  & fes 
avances  annuelles;  la  troifiéme  année,  il  ne  peut  plus  continuer  fa  culture  qu’en  dépen- 
fant  fes  avances  primitives,  & il  eft  forcé  d’abandonner  fa  Ferme  au  bout  de  trois  ans. 


& la  terre  eft  éfruitée. 


Alors,  au  défaut  de  Fermier,  elle  tombe  en  petite  culture,  où 


le  Propriétaire  perd  au  moins  les  neuf  dixièmes  de  fon  revenu  : l’impôt,  les  dépenfes  & 


les  gains,  le  prix  de  la 
même  proportion 


valeur  foncière  de  la  Terre,  le  pécule,  &c.  diminuent  dans  la 
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comme  l’on  dit,  fi  la  guerre  d’ailleurs  qui  peut 
fournir  un  revenu  en  rapine  , lui  eûr  été  prohi- 
bée, je  doute  qu’il  eût  pu  difputer  de  dignitl 
avec  un  Commandeur  de  Nègres,  qui,  indé* 
pendamment  de  leur  étroite  fubfiftance,  four- 
niffent  à leur  maître  un  revenu  par  leur  travail 
en  un  genre  de  denrées  dont  la  récolte  eft  pré- 
cieufe. 

Nous  voyons  dans  le  Tableau,  que  rien  ne 
peut  aller  que  par  le  revenu,  que  c’eft  lui  qui 
donne  le  branle  à toute  la  circulation.  Mais  le 
revenu  ne  peut  s’obtenir  que  par  de  grandes 
avances,  & les  avances  elles- mêmes  ne  peuvent 
rentrer  qu’au  moyen  de  ce  que  le  produit  a tou- 
ché barre  à la  colonne  des  revenus. 

En  effet  la  multiplicité  & la  diverfité  des 
différentes  profeflions  des  hommes,  eft  non- 
feulement  un  avantage  relativement  aux  com- 
modités de  la  vie,  auxquelles  chacune  de  ces 
profeffions  eft  employée  àpartfoi,  mais  encore 
en  ce  qu’elle  attribue  la  qualité  de  richefle  à 
des  produits  inutiles  à telle  maniéré  d’être,  & 
néceflaires  à telle  autre.  On  n’auroit  pas  be- 
foin  de  bois  de  conftruétion , s’il  n’y  avoitpas 
de  navires-,  ni  d’huiles  fortes , s’il  n’y  avoit  ni 
peintures  ni  favon. 

Il  faut  fe  rappeller  que  la  propriété  ufuelle 
des  chofes  leur  donne  la  qualité  de  biens , mais 
qu’il  n’y  a que  leur  valeur  vénale  qui  leur  at- 
tribue celle  de  riche (fes.  L’eau,  le  bois,  le  gi- 
bier, les  fruits  de  la  terre,  &c.  font  des  biens; 
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mais  l’excédent  de  ce  qu’en  peut  cpnfommer 
celui  qui  les  poffede,  n’eft  ri  ch  elfe  que  quand 
| e débit  lui  donne  une  valeur  vénale. 

C’efl  la  valeur  vénale  qui  forme  l’Etat  rela- 
tif des  richeffes  entre  les  Nations , entre  les  dif- 
férentes Provinces  d’un  même  Royaume,  en- 
tre toutes  les  branches  de  Commerce  avec  l’E- 
tranger & avec  les  diverfes  Provinces  d’un  Etat. 
Sans  la  convenance  relative  du  prix  des  pro- 
ductions, il  n’y  a plus  d’ordre  de  richeffes  qui 
contre-balance  les  effets  d’un  Commerce  réci- 
proque, qui  décide  de  lapuiffance  relative  des 
Nations,  qui  réglé  les  produits  des  biens  fonds 
& la  quotité  de  l’impôt  qu’ils  doivent  au  Sou- 
verain. C’eft  donc  la  valeur  vénale  des  produc- 
tions du  fol  qui  doit  attirer  toute  l’attention  du 
Gouvernement  dans  un  Royaume  Agricole; 
il  ne  doit  pas  envifager  les  productions  du  côté 
de  l’ufuel,  car  l’ufuel  ne  manque  jamais  dans  les 
Nations  riches.  Mais,  faute  de  valeur  vénale, 
les  avances  qui  font  naître  les  productions  fe 
détruifent,  les  productions  s’anéantiffent,  l’in- 
digence éteint  toutes  les  profelïïons  lucratives 
du  Peuple  des  Villes , & réduit  les  habitants 
des  Campagnes  au  travail  ingrat  de  la  petite 
Culture  où  ils  confomment  le  foible  produit 
que  fournit  cette  Culture. 

C’eft  le  revenu  qui  fait  aller  toutes  les  pro- 
feffions  : c’efl  donc  lui  qui  crée  & excite  tou- 
tes les  demandes , qui  donne  la  qualité  de  richef- 
fes à tous  les  produits  quelconques,  & ce  font 
les  richeffes  qui  font  la  rentrée  des  avances 
nécelfaires  pour  procurer  le  produit. 
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Un  Auteur,  qui,  au  commencement  du  fiecle, 
a écrit  Tes  obfervations  fur  la  Culture  d’un  grand 
Royaume,  remarque  que  les  avances  ne  proi 
duifoient  du  fort  au  foible,  l’impôt  fur  le  La" 
boureur  compris,  qu’environ  vingt  pour  cent, 
qui  fe  diftribuoient  à la  dîme , à l’impôt,  au 
Propriétaire,  diftraétion  faite  des  reprifes  an- 
nuelles du  Laboureur.  Ainfi  déficit  de  quatre 
cinquièmes  fur  le  produit  net  des  avances , 
avec  la  perte  fur  l’emploi  & le  revenu  des  ter- 
res qui  fuppléoient  elles-mêmes  aux  fraix  d’une 
pauvre  Culture , & qu’on  lailfoit  en  friche  al- 
ternativement pendant  plufieurs  années,  pour 
les  réparer  & les  remettre  en  état  de  produire 
un  peu  de  récolte  : alors  la  plus  grande  partie 
des  habitants  étoitdans  la  mifere,  & fans  pro- 
fit pour  l’Etat;  car  tel  efl  le  produit  net  des 
avances  au  delà  des -dèpenfes , tel  efl  aujfile  pro- 
duit net  du  travail  des  hommes  qui  le  font  naî- 
tre : & tel  efl  le  produit  des  biens  fonds , tel 
efi  les  produit  net  pour  le  revenu , pour  T impôt , 
& pour  la  fubfiftance  des  différentes  claffes  d'hom- 
mes d'une  Nation.  Ainfi  plus  les  avances  font 
infuffifantes , moins  les  hommes  & les  terres 
font  profitables  à l’Etat.  Les  colons  qui  fub- 
fiftent  miférablement  d’une  Culture  ingrate, 
ne  fervent  qu’à  entretenir  infrutîlueufement  dans 
la  Campagne  la  population  d’une  pauvre  Na- 
tion. 

C’efi;  dans  cet  état  de  Culture  que  je  pré- 
fente  ici  le  Tableau.  On  y voit  dans  quelle 
langueur  un  tel  produit  jette  toute  la  circula- 
tion d’un  Etat;  ce  que  devient  alors  la  circu- 
lation réelle  , en  comparaifon  de  ce  qu’eils 
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pourrait  être  ; & comme  il  efl  impoflîble  d’é- 
nblir  un  Etat  de  langueur  permanent,  on  voit 
fc  ombien  une  Nation,  qui  en  efl:  là,  efl:  près 
ae  fon  terme,  relativement  à fa  qualité  de  Na- 
tion Agricole  : un  Commerce  défavorable  pour- 
rait la  foutenir  en  apparence  encore  quelque 
temps  : mais  qui  de  maître  fe  fait  valet,  fera 
bientôt  chalfé  de  cette  claiïe  même  par  les  def- 
fervants  naturels  d’un  tel  emploi. 

La  Population  defcend  néceflairement  cette 
échelle  de  dégradation  ; car  l’homme  ne  tient 
point  à la  terre,  il  cherche  de  l’emploi  pour  y 
trouver  fa  fubflftance.  Fouir  la  terre  efl:  la  pé- 
nitence de  l'homme,  & n’efl: point  fon  emploi: 
le  gain  l’excitera  toujours  à lafillonner  à l’aide 
des  animaux  ferviles  ; mais  vous  qui  voulez 
avoir  nombre  d’hommes,  offrez-leur  d’autres 
emplois , & procurez-vous , par  une  forte  & 
bonne  Culture,  des  revenus  pour  foudroyer  ces 
emplois. 

L’idée  dominante  de  la  guerre  dans  les  Na- 
tions fait  penfer  que  la  force  des  Etats  con- 
fifte  dans  une  grande  Population;  mais  la  par- 
tie militaire  d’une  Nation  ne  peut  ni  fubfifler, 
ni  agir , que  par  la  partie  contribuable.  Suppo- 
jeroit-on  que  les  grandes  richefles  d’un  Etat 
s’obtiennent  par  l’abondance  des  hommes? 
Mais  les  hommes  ne  peuvent  obtenir  & perpé- 
tuer les  richefles  que  par  les  richefles , & qu’au- 
tant  qu’il  y a une  proportion  convenable  entre 
les  hommes  & les  richefles. 

Une  Nation  croit  toujours  qu’elle  n’a  pas 
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afiez  d’hommes,  & on  ne  s’apperçoit  pas  qu’il 
n’y  a pas  afiez  de  falaire  pour  foutenir  une  plus 
grande  population , & que  les  hommes  fans  foâ- 
tune  ne  font  profitables  dans  un  Pays,  qu’aif- 
tant  qu’ils  y trouvent  des  gains  afiiirés  pour  y 
fubfifter  par  leur  travail. 

Au  défaut  de  gains  on  de  falaire , le  bas  Peuple 
des  campagnes  peut  à la  vérité  faire  naître , pour 
fe  nourrir  , quelques  productions  de  vil  prix, 
qui  n’exigent  pas  de  dépenfes  ni  de  longs  tra- 
vaux, & dont  la  récolte  ne  fe  fait  pas  attendre 
long-temps  ; mais  ces  hommes , ces  produc- 
tions, & la  terre  où  elles  naiifent,  font  nuis 
pour  l’Etat. 

Il  faut  pour  tirer  de  la  terre  un  revenu , que 
les  travaux  de  la  campagne  rendent  un  produit 
net  au  delà  du  falaire  payé  aux  Cultivateurs;  car 
c’efi:  ce  produit  net  qui  fait  fubfifter  les  autres 
claffes  d’hommes  néceftàires  dans  un  Etat.  C’eft 
ce  qu’on  ne  doit  pas  attendre  des  hommes  pau- 
vres , qui  labourent  la  terre  avec  leurs  bras  ou 
avec  d’autres  moyens  infuffifants  ; car  ils  ne 
peuvent  que  fe  procurer  à eux  feuls  leur  fub- 
fiftanceen  renonçant  à la  Culture  du  bled,  qui 
exige  trop  de  temps , trop  de  travaux  & trop 
de  dépenfes  pour  être  exécutée  par  des  hom- 
mes dénués  de  facultés,  & réduits  à tirer  leur 
nourriture  de  la  terre  par  le  feul  travail  de  leurs 
bras.  Ce  n’eft  donc  pas  à de  pauvres  Payfans 
que  vous  devez  confier  la  Culture  de  vos  ter- 
res : ce  font  les  animaux  qui  doivent  labourer 
& fertilifer  vos  champs;  c’efi:  la  confomma- 
tion,  le  débit,  la  facilité  Si  la  liberté  du  Com- 
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merce  intérieur  & extérieur  qui  aflurent  la  va- 

leur  vénale , qui  forment  vos  revenus. 

} 

\cCe  font  des  hommes  riches  que  vous  devez 
charger  des  entreprifes  de  la  Culture  des  terres 
&du  Commerce  rural  pour  vous  enrichir,  pour 
enrichir  l’Etat,  pour  faire  renaître  des  richefïès 
intariflàbles  par  lefquelles  vous  puiifiez  jouir  lar- 
gement des  produits  de  la  terre  & des  arts , en;re- 
tenirune  riche  défenfe  contre  vos  ennemis,  & 
fubvenir  avec  opulence  aux  dépenfes  des  travaux 
public  pour  les  commodités  de  la  Nation , pour 
la  facilité  du  Commerce  de  vos  denrées,  pour 
les  fortifications  de  vos  frontières,  pour  l’en- 
tretien d’une  Marine  redoutable , pour  la  déco- 
ration du  Royaume,  pour  procurer  aux  hom- 
mes de  travail  des  falaires  & des  gains  qui  les 
attirent , & qui  les  retiennent  dans  le  Royaume. 

Àinfi  le  Gouvernement  politique  de  l’Agri- 
culture & du  Commerce  de  fes  productions , eft 
la  bafe  du  miniftere  des  Finances,  &de  toutes 
les  autres  parties  de  l’adminiflration  d’une  Na- 
tion Agricole. 

Les  grandes  armées  ne  fufiîfent  pas  pour  for- 
mer une  forte  défenfe;  il  faut  que  le  Soldat 
foit  bien  payé  pour  qu’il  puiffe  être  bien  difci- 
pliné,  bien  exercé,  vigoureux,  de  bonne  vo- 
lonté, content  & courageux. 

La  guerre  fur  terre  & fur  mer  emploie  d’au- 
tres moyens  que  la  force  des  hommes , & exige 
d’autres  dépenfes  bien  plus  confidérables  que 
celles  de  la  fujtfiftance  des  Soldats  ; ainfi  ce 
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font  bien  moins  les  hommes  que  les  richeffes 
qui  foutiennent  la  guerre  ; car  tant  qu’on  a des 
richeffes  pour  bien  payer  les  hommes,  on  n’ta 
manque  pas  pour  réparer  les  armées.  § 

Plus  une  Nation  a de  richeffes  pour  faire  re- 
naître annuellement  les  richeffes  , & moins 
cette  reproduction  annuelle  occupe  d’hommes; 
plus  elle  rend  de  produit  net,  & plus  le  Gou- 
vernement a d’hommes  à fa  difpofition  pour 
le  fervice  & les  travaux  publics  : plus  il  y a de 
falaire  pour  fubfifter  , plus  ces  hommes  font 
utiles  à l’Etat  par  leur  emploi  & par  leurs  dépen- 
fes  qui  font  rentrer  leur  paie  dans  la  circulation. 

Les  batailles  gagnées  où  l’on  ne  tue  que  des 
hommes,  fans  caufer  d’autres  dommages,  af- 
foibliffent  peu  l’ennemi,  fi  le  falaire  des  hom- 
mes qu’il  a perdus  lui  relie,  & s’il  eft  fuffifant 
pour  attirer  d’autres  hommes.  Une  armée  de 
cent  mille  hommes  bien  payés  eft  une  armée 
d’un  million  d’hommes  ; car  toute  armée  où  la 
folde  attire  des  hommes  ne  peut  être  détruite  ; 
c’elt  alors  aux  Soldats  à fe  défendre  courageu- 
fement.  Ce  font  eux  qui  ont  le  plus  à perdre; 
car  ils  ne  manqueront  pas  de  fucceffeurs  bien 
déterminés  à affronter  les  dangers  de  la  guerre. 
C’efl  donc  la  richeffe  qui  foutient  l’honneur 
des  armes  & qui  recrute  les  armées  ; à plus 
forte  raifon  eli-ce  elle  qui  maintient  & qui 
étend  toute  autre  forte  de  population.  Qu’on 
jette  de  nouveau  les  yeux  furie  Tableau,  pour 
le  confidérer  en  l’état  de  revenus  & d’induffrie 
où  le  réduit  une  infruélueufe  Culture,  & qu’on 
juge  quelle  en  doit  être  la  population , alors  que 
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tout  le  territoire  n’y  offrira  d’autre  fubfiftance 
aux  humains  que  le  trifte  & cafuel  néceffaire 
^:ribué  à la  clafiè  la  plus  pauvre  des  manœu- 
vres d’une  Cultivation  qui  ne  peut  fournir  de 
produit  net. 

Voyons  maintenant  fi  l’argent , dont  on  a 
tant  d’opinion,  peut  à cet  égard  fuppléer  à la 
vraie  richefié. 
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Confidéré  dans  fes  dérangements  relativement 
au  pécule.  * 

....  Parvis  componere  magna  folebam. 

Ous  nous  fommes  accoutumés  à calculer 


individuellement  les  richeffès  des  Etats; 
& parce  qu’un  particulier  qui  a de  l’argent,  a 
tous  ou  prefque  tous  les  biens  phyfiques  à fa 
portée,  nous  avons  cru  qu’il  en  étoitde  même 
d’une  Nation.  Mais  fi  ce  particulier,  garde  du 
tréfor,  étoit  aflïs  fur  fes  coffres  au  milieu  d’un 
défert,  il  mourroit  de  faim,  de  froid,  & de 
mifere  auprès  de  fon  tréfor , qu’il  aurait  payé 
par  d’autres  richeffès  : (car  l’argent  s’achete, 
& on  ne  peut  en  avoir  qu’à  raifon  des  richeff- 
fes  que  l’on  a pour  le  payer)  ainfi  acquérir  de 
l’argent  n’eft  pas  s'enrichir , ce  n’efi:  que  chan- 
ger de  richeffès.  Preuve  donc  que  c’efi:  le  voi- 
finage  des  autres  biens  & leur  échange  avec 
cette  marchandife,  qui  lui  donne  la  qualité  de 

* Fepez  le  Tableau  page  131. 
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richeffe.  Quand  le  riche  , fuppofé  ci-deffus, 
preffé  de  la  nécefïïté  , aurait  des  millions,  fi 
deux  perfonnes  s’approchoient  & lui  offioien  J, 
l’une  du  pain  & l’autre  de  l’eau  au  prix  de  toute 
la  chevance  , il  fe  verroit  dépouillé  , & fa  mi- 
fere  ne  feroit  retardée  que  d’un  jour. 

Ce  particulier  repréfente  vraiment  un  Etat 
qui  a perdu  fon  produit;  avec  cette  différence, 
que  je  lui  laiffe  l’or  du  moins,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  pour  une  Nation  qui  n’a  plus  de 
fonds  de  richeffe , à moins  qu’elle  ne  reçoive 
l’argent  directement  des  mines. 

L’argent  monnoyé  , cette  richeffe  qui  efl 
payée  par  d’autres  richeffes  , n’elt  dans  la 
Nation  qu’#«  guge  intermédiaire  entre  les  ven- 
tes & les  achats , qui  ne  contribue  plus  à per- 
pétuer les  richeffes  dans  un  Etat  lorfqu’il  efl 
detenu  hors  de  la  circulation , & qu’il  ne  rend 
plus  richefle  pour  richeffe.  Alors  plus  il  s’accu- 
muleroit , plus  il  coûterait  de  richeffes  qui 
ne  fe  renouvelleraient  pas , & plus  il  appauvri- 
rait la  Nation. 

L’argent  n’eft  donc  qu’une  richeffe  aétive  , 
qui  n’èft  réellement  profitable  dans  un  Etat 
qu’autant  qu’il  rend  continuellement  richeffe 
pour  richefle;  parce  que  la  monnoie  n’eft  par 
elle-même  qu’une  richeffe  ftérile  qui  n’a  d’au- 
tre utilité  dans  une  Nation,  que  fon  emploi 
pour  les  ventes  & les  achats,  & pour  le  paye- 
ment des  revenus  & de  l’impôt  , qui  le  remet- 
tent dans  la  circulation  ; en  forte  que  le  même 
argent  fatisfait  tour  à tour  & cçntinuellcnaenî 
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à ces  payements  & à Ton  emploi  dans_  le  Com» 


Ainfi  la  mafle  du  pécule  d’une  Nation  Agri- 
cole ne  fe  trouve  qu’à  peu  près  égale  au  pro- 
duit net  ou  revenu  annuel  des  biens  fonds;  car 
dans  cette  proportion  il  eft  plus  que  fuffifant 
pour  l’ufage  de  la  Nation  : une  plus  grande 
quantité  de  finance  ne  feroit  point  une  richeffe 
pour  l’Etat.  Car  quoique  l’impôt  foit  payé  en 
argent,  ce  n’eft  pas  l’argent  qui  le  fournit,  ce 
font  les  richeffes  du  fol  qui  renaiffent  annuel- 
lement; c’eft  dans  les  richeffes  renaiffantes,  & 
non , comme  penlè  le  vulgaire , dans  le  pécule 
de  la  Nation , que  confifte  la  profpérité  & la 
force  d’un  Etat. 

On  ne  fupplée  point  au  renouvellement  fuc- 
ceffif  de  ces  richeffes  par  le  pécule;  mais  le 
pécule  eft  facilement  fuppléé  dans  le  Com- 
merce par  des  engagements  par  écrit,  affurés 
par  les  richeffes  qu’on  poffede  dans  le  Pays, 
& qui  fe  tranfportent  chez  l’Etranger. 

L’avidité  de  l’argent  eft  une  paffion  vive 
dans  les  particuliers,  qui  oublient  qu’il  faut 
l’acheter,  parce  qu’ils  font  indifcrétement  avi- 
des de  la  chofe  qui  repréfente  les  autres  richef- 
fes: mais  cette  forte  d’avidité,  diftraite  de  fon 
objet,  ne  doit  pas  être  la  paillon  de  l’Etat. 

La  grande  quantité  d’argent  n’eft  à defirer 
dans  un  Etat,  qu’autant  quelle  y eft  porpor- 
tionnée  au  revenu  , & qu’elle  marque  par-là 
une  opulence  perpétuellement  renaiffante , dont 
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îa  jouifTance  eft  effective  &bien  aflurée.  Telle 
étoit  fous  Charles  V.  dit  le  fage , l’abondanne 
de  l’argent  qui  fuivoit  l’abondance  des  autrp 
richefles  du  Royaume.  On  peut  en  juger  par 
celles  qui  font  détaillées  dans  l’Inventaire  im- 
menfe  de  ce  Prince,  indépendamment  d’une 
réferve  de  vingt-fept  millions  (près  de  deux 
cents  cinquante  millions , valeur  aétuelle  de 
notre  monnoie,)  qui  fe  trouva  dans  fes  cof- 
fres; ces  grandes  richefles  font  d’autant  plus 
remarquables , que  le  tiers  du  Royaume  de  Fran- 
ce , tel  qu’il  étoit  alors , ne  rapportoit  rien  au 
tréfor. 

L’argent  n’efl:  donc  pas  la  véritable  richefîe 
d’un  Etat,  la  richefîe  qui  fe  confomme  & qui 
renaît  continuellement  ; car  l’argent  n’engen- 
dre pas  de  l’argent.  Un  écu  bien  employé  peut 
à la  vérité  faire  naître  une  richefîe  de  deux  écus; 
mais  c’efl  la  richefîè  acquife  par  l’argent,  & 
non  pas  l’argent,  qui  s’eft  multiplié.  C’eft  feu- 
lement en  rendant  richefîe  pour  richefîe  , que 
l’argent  fait  renaître  les  richefles.  Ainfî  l’ar- 
gent ne  doit  pas  féjourner  dans  des  mains  fté- 
riles. 

Il  n’efl  donc  pas  aufîî  indifférent  qu’on  le 
croit  pour  l’Etat , que  l’argent  pafle  dans  la 
poche  de  Pierre  ou  de  Paul  ; car  il  efl:  efientiel 
qu’il  ne  foit  pas  enlevé  à celui  qui  l’emploie 
au  profit  de  l’Etat.  Mais  à parler  rigoureufe- 
ment,  l’argent,  qui  a cet  emploi  dans  la  Nation, 
n’a  point  de  Propriétaire;  il  appartient  aux  be- 
foins  de  l’Etat,  lefquels  le  font  circuler  pour 
la  réproduétion  des  richefles  qui  font  fubflftej 
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la  Nation , & qui  fournifTent  le  tribut  au  Sou» 

verain. 

' Il  ne  faut  pas  confondre  cet  argent  avec  la 
finance  dévorante , qui  fe  trafique  en  prêts  à 
intérêts,  & qui  élude  la  contribution  que  tout 
revenu  réel  doit  à l’Etat. 

L’argent  de  befoin  a , dis-je , chez  tous  les 
particuliers  une  deftination  à laquelle  il  ap- 
partient décifivement.  Celui  qui  eft  deftiné  au 
payement  aftuelde  l’impôt,  appartient  à l’im- 
pôt; celui  qui  eft  deftiné  au  befoin  de  quel- 
que achat,  appartient  à ce  befoin;  celui  qui 
vivifie  l’Agriculture , le  Commerce  & l’Induf- 
trïe,  appartient  à cet  emploi;  celui  qui  eft  def- 
tiné  à payer  une  dette  échue  ou  prête  à écheoir , 
appartient  à cette  dette , &c.  & non  à celui 
qui  le  poffede.  C’eft  l’argent  de  la  Nation  ; per- 
fonne  ne  peut  le  prêter,  parce  qu’il  n’appartient 
0 à perfonne. 

C’eft  cependant  cet  argent  difperfé  qui  forme 
la  principale  mafle  du  pécule  d’un  Royaume 
vraiment  opulent,  où  il  eft  toujours  employé 
à profit  pour  l’Etat.  On  n’héfite  pas  même  à 
le  vendre  à plus  haut  prix  qu’il  n’a  coûté , c’eft- 
à-dire , à le  laifter  pafter  chez  l’Etranger  pour 
des  achats  de  marchandifes , où  l’on  trouve  un 
gainaiïiiré;  & l’Etranger  n’ignore  pas  non  plus 
les  avantages  de  ce  Commerce , où  le  profit 
décide  des  échanges  de  l’argent  en  marchandi- 
fes , & des  marchandifes  en  argent.  Car  par- 
tout l’argent  & les  marchandifes  ne  font  richef- 
fes  qu’à  raifon  de  leur  valeur  vénale. 


L’ar- 
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L’argent  qui  eft  oifif,  qui  ne  peut  renaître, 
eft  un  petit  objet  bientôt  épuifé  par  les  emprun  jt 
un  peu  multipliés.  V 

Cependant  c’eft  toujours  l’argent  qui  fait  il- 
lufion  au  Peuple  ; c’eft  cet  objet  uniquement 
que  le  vulgaire  regarde  comme  la  richeffe  de 
la  Nation , & comme  une  grande  reftource  dans 
les  befoins  de  l’Etat,  même  d’un  grand  Etat, 
qui  ne  peut  être  réellement  opulent  que  par 
le  produit  net  des  richefles  qui  renaiffent  an* 
nuellement  de  Ton  territoire  ; c’eft  ce  produit 
qui,  pour  ainfi  dire,  fait  renaître  l’argent,  en 
le  renouvellant,  & en  accélérant  continuelle- 
ment fa  circulation. 

D’ailleurs , quand  un  Royaume  eft  riche  & 
floriffant  par  le  Commerce  de  fes  productions, 
il  a,  par  fes  correfpondances , des  richefles  dans 
les  autres  Pays , & le  papier  lui  tient  lieu  par- 
tout d’argent. 

L’abondance  & le  débit  de  fes  productions 
lui  affûte  donc  par-tout  l’ufage  du  pécule  des 
autres  Nations  ; & dans  un  Royaume  bien  cul- 
tivé, jamais  l’argent  ne  manque  pour  payerait 
Souverain  & aux  Proprietaires  les  revenus 
fournis  par  le  produit  net  des  denrées  commer- 
çables,  qui  renaiffent  annuellement  de  la  terre. 
Mais  quoique  l’argent  ne  manque  point  pour 
payer  ces  revenus,  il  ne  faut  pas  prendre  le 
change,  & croire  que  les  revenus  de  l’Etat  puif- 
fent  être  impofés  fur  l’argent. 

Les  vues  du  Gouvernement  ne  doivent  donc 
Suite  de  la  VL  Partie . G 
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pas  s’arrêter  à l’argent;  elles  doivent  s’étendre 
/.'lus  loin  , & le  fixer  à l’abondance  & à la  va- 
is mr  vénale  des  productions  de  la  terre  pour  ac- 
croître les  revenus.  C’ell  dans  cette  partie  de 
richefles  vifibles  & annuelles  que  conlifte  l’o- 
pulence & la  domination  du  Monarque,  & la 
profpérité  de  la  Nation;  c’ell;  elle  qui  fixe  & 
qui  attache  les  lujets  au  fol. 

L’argent , l’induftrie , le  Commerce  mercan- 
tile & de  trafic  , ne  forment  qu’un  domaine  pof- 
tiche  & indépendant,  qui,  fans  les  richefles  du 
fol , ne  conftitueroit  qu’un  Etat  républicain. 
Conftantinople  même , qui  n’en  a pas  le  Gou- 
vernement , mais  qui  eft  réduit  aux  richefles  mo- 
biliaires  du  Commerce  de  trafic,  a,  au  milieu 
du  defpotifme,  le  génie  & l’indépendance  de 
la  République  dans  fes  correfpondance's  & dans 
l’état  libre  de  fes  richefles  de  Commerce. 

Dépouillons  donc  l’argent  de  toutes  les  pro- 
priétés que  le  préjugé  lui  attribue;  elles  font 
idéales  quant  à l’intnnfeque,  & elles  n’ont  Ide 
réel  que  notre  erreur  d’attacher  à la  chofe  l’ef- 
fet qui  lui  eft  étranger , comme  fi  l’on  attri- 
buoit  au  fouet  la  vertu  de  tirer  une  voiture , 
parce  qu’il  fait  aller  fix  chevaux  qui  l’enlevent 
rapidement;  tranfportez  le  fouet  entre  fix  ar- 
bres, & rien  n’ira.  De  même  nous  voyons  l’ar- 
gent faire  des  miracles  aux  lieux  où  le  troc  des 
befoins  eft  en  vigueur.  Cette  homme  à Paris 
n’a  que  de  l’or,  demain  il  aura  vaiflelle, 
valets  & un  bon  repas  ; mais  pofez-le  dans 
une  Province , il  faut  qu’il  remette  les  con- 
viés à un  mois  delà  pour  avoir  le  temps  de 
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faire  venir  le  tout  des  lieux  où  ces  chofes  fe 
trouvent.  ^ 

L’argent  n’efi:  donc  richefle  que  par  une  va* 
leur  d’échange  : il  ne  fauroit  avoir  cette  valeur 
qu’à  raifon  du  befoin , & le  befoin  de  l’argenc 
efl  relatif  au  troc;  il  n’y  en  a donc  dans  un  État 
qu’autant  qu’il  y a de  circulation  de  richelTes 
& de  befoins , ou  du  moins  on  peut  dire  de  tout 
le  relie  : 

Mettez  une  pierre  à la  place  , 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

Cela  pofé,  qu’on  revienne  fur  le  Tableau 
dans  l’état  malheureux  où  l’a  réduit  une  ché- 
tive Culture  , qui  ne  rapporte  que  le  vingt  pour 
cent  des  avances,  & qu’on  voie  où  s’étend  la 
circulation , & à quel  point  elle  effc  rétrécie  ; on 
jugera  dès-lors  de  la  Tomme  du  pécule  , qui 
dans  un  tel  Pays  fera  véritablement  au  fervice 
du  Public. 

A la  vérité  une  Nation  détériorée  àcepoîttt-  là 
quant  à fou  fond,  peut  dans  certains  Cantons 
de  fon  territoire  fervir  de  retraite  à quelques 
Communes  (indiquées  de  Commerçants,  donc 
l’induftrie  va  chercher  le  mouvement  au  de- 
hors , & donne  encore  un  peu  d’aélion  à fa 
banlieue;  &il  peut  s’accumuler  parmi  ces  Com- 
merçants quelques  fortunes  pécuniaires  , au 
préjudice  de  la  réproduétion  annuelle  des  ri- 
chelfes.  Les  déprédations  dans  les  perceptions 
des  levées  du  fifc  peuvent  amonceler  des  ré- 
ferves  de  pécule,  re/les  infortunés  du  plus  beat* 
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fang  de  la  Nation , fortunes  frappantes  à des 

(.•eux  choqués  de  ce  qu’elles  ont  de  déplacé, 
îais  qui  ne  font  rien  au  fond  auprès  desrichef- 
fes  qu’elles  ont  anéanties  dans  un  grand  Etat. 
C’eft  là  de  l’argent  en  un  mot;  mais  cet  argent 
ne  s’efl  accumulé  que  parce  qu’il  a étéfouflrait 
aux  dépenfes  de  production,  & qu’il  ne  trou- 
voit  pas  place  dans  la  circulation  , qui  ne  peut 
en  recevoir  qu’au  prorata  des  richefles  circu- 
lantes & Tenaillantes,  & qui  doivent  être  re- 
préfentées , confommées,  reproduites  : il  ne 
peut,  dis-je,  entrer  dans  cette  circulation  dimi- 
nuée à fa  fource,  que  quand  l’argent  circulant 
en  aura  été  repompé,  quand  il  manquera,  & 
que  le  befoin  extrême  forcera  à le  remplacer, 
en  le  rachetant  fi  chèrement  que  ce  ne  fera 
qu’un  fecours  ruineux. 

Cet  accident  arrive  promptement  dans  une 
Nation  qni  fe  voit  privée  de  fes  richedès  re- 
naiflantes,  & à peu  près  femblable  à l’homme 
que  j’avois  placé  tout  à l’heure  dans  le  déferr. 
Il  faut  alors  avoir  recours  aux  malfes  de  réfer- 
ve  ; mais  elles  ne  font  au  fervice  de  l’Etat  qu’en 
les  prêtant  à la  petite  femaine,  & encore  fur 
des  gages  : cela  le  voit  tous  les  jours.  Mais  le 
colon  n’eft  point  emprunteur;  car  les  emprunts 
le  ruineraient , ou  du  moins , il  faudrait  que  les 
intérêts  de  l’emprunt  fulfent  pris  fur  le  produit 
net  au  préjudice  du  Propriétaire  & de  l’impôt; 
car  autrement  ils  détruiraient  les  reprifes  an- 
nuelles & les  reffources  du  Fermier.  Ainfi  le 
Fermier  ne  peut  établir  avec  fûreté  fon  entre- 
prife  que  fur  fes  propres  richelfes;  delà  vient 
que  la  ruine  des  Fermiers  eft  la  ruine  de  la  Cul- 
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ture,  la  ruine  des  Propriétaires  & de  l’Etat, 
lors  même  que  le  Financier,  l’Ufurier  & l’Ar 
gioteur  font  dans  l’opulence  ; mais  cette  opt  à 
lence  n’eft  qu’un  refte  desricheflès  que  les  in- 
cendiaires ont  dérobées  à la  reproduction. 

Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  il  fauten- 
vifager  le  pécule  dans  un  Etat;  & telle  elt  toute 
fon  influence  totalement  impropre  à régénérer 
une  Nation  qui  néglige,  étouffe  & laiflTe  anéan- 
tir fon  produit. 


TABLEAU  ÉCONOMIQUE 


Confidérè  dans  [es  dérangements  relativement  à 


Ous  continuons  à préfenter  le  Tableau 


dans  l’état  de  dépériflement  où  l’a  mis 
la  petite  & mauvaife  Culture  , puifque  nous  al- 
lons traiter  des  caufes  de  la  mifere  qui  l’a  ré- 
duite à ce  dépériflement,  qui  lui-même  s’ac- 
croît auiïi  par  fa  propre  progrelîion. 

Pour  peu  qu’on  foit  maintenant  accoutumé 
à raifonner  d’après  le  Tableau,  on  fendra  ai- 
fément  que  les  caufes  morales  peuvent,  ainfi 
que  les  caufes  phyfiques,  emporter  l’équilibre 
des  dépenfes,  & en  augmentant  le  revérfetnent 
du  côté  de  la  clafle  ftérile,  fécher  d’autant  la 
fource  des  revenus. 

On  fent,  par  exemple,  que  les  fraix  de  juf- 

* Fiijez  !»  Tableau  page  131. 


la  Police  * 
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tice  doivent  être  rangés  fans  doute  dans  la 

Î’afle  desdépenfes  ftériles , & que  tout  ce  qui 
itufle  ces  fraix , eft , par  cela  même , une  caufe 
de  dépériffement.  Delà  s’enfuit  quefi  le  régime 
du  Gouvernement  d’une  Nation  étoit  tourné 
de  maniéré  qu’il  fallût  que  tout  Propriétaire 
foncier  ou  précaire  fût  forcé  de  fe  déplacer 
fans  celle,  pour  obtenir  ou  juftice  ou  injuftice, 
ou  faveur  eu  avancement,  &c.  les  fraix  de  tou- 
tes ces  nécelîités  de  la  vie  civile  feroient  autant 
de  furpoids  dans  la  balance  du  côté  des  dépen- 
îes  ftériles,  & par  conféquent  d’allégement  & 
de  privation  du  côté  des  dépenfes  produétives. 
Si  encore  les  mœurs  lâches  & détendues  pre- 
noient  lé  deflus  dans  la  fociété,  de  maniéré 
que  tout  relpeét  de  hiérarchies  domelliques  fe 
perdant,  la  jeuneffe  devînt  l’arbitre  des  dépen- 
des privées , il  y a apparence  qu’elles  fe  trou- 
veroient  verfer  au  double  du  côté  des  dépenfes 
ftériles  de  luxe  & de  fantaifie,  au  lieu  que  la 
vieillelfe  prévoyante  a les  gôuts  plus  portés 
du  côté  de  l’utilité;  & ce  mal, devenu  général , 
cauferoit,  par  la  multitude  des  coopérants,  un 
dépérilfement  très-conlidérable. 

Si  les  Loix  concouroient  à ce  mal  par  la 
connivence  , même  involontaire,  de  leurs  inter- 
prètes; fi  la  Police,  fous  prétexte  de  prévoir 
tout,  émancipoit  de  fait  l’enfant  du  joug  du 
pere,  le  domeflique  de  celui  du  maître;  fi  elle 
provoque  les  dépenfes  ftériles , dans  l’idée  d’ac- 
croître les  gains  des  Marchands  détailleurs  & 
des  artifans  du  luxe;  fi  elle  livre  les  habitants 
des  campagnes  au  mépris  & àl’oppreffion,  pour 
ruiner  la  Culture  par  Taviliftement  & l’indi- 
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gence;  fi  elle  favorife  la  multiplication  des 
procédures , pour  groflir  l’impôt  du  papier 
timbré  & multiplier  les  terribles  agents  de  ’a 
chicane;  fi  elle  fait  bailler  le  prix  des  denré(§ 
du  crû , pour  foutenir  les  manufactures  ; fi  elle 
anéantit  le  débit,  la  valeur  vénale  & la  repro- 
duction des  denrées  par  l’impofition  fur  les 
denrées , &c.  tout  autant  de  dérangements  de 
mœurs,  de  préfage  de  ruine,  de  gonflements 
de  dépenfes  Itériles. 

C’etï  ainfi  qu’un  regard  de  l’entendement 
jetté  fur  le  Tableau,  peut  faire  apprécier,  en 
un  inflant,  la  valeur  réelle  de  toute  Loi,  de 
toute  ordonnance  civile,  même  de  celles  qui 
paroiflent  ne  devoir  avoir  que  des  effets  mo- 
raux. Cette  explication  effc  trop  abrégée  pour 
que  nous  nous  étendions  davantage  à cet  égard  ; 
revenons  fur  des  points  phyfiqnes  de  Police, 
plus  particuliérement  liés  avec  notre  objet 
aCtuel. 

Il  n’efi:  aucune  abfurdité  que  ne  puifle  avan- 
cer l’efprit  de  recherche,  toujours  certaine- 
ment enté  fur  l’ignorance  des  principes.  Je 
ne  jurerois  pas  qu’en  bien  cherchant,  on  ne 
trouvât  quelque  Nation  Agricole , où  des  vues 
particulières  auroient  fait  croire  pendant  un 
temps  qu’il  falloit  refiraindre  la  Culture  des 
vignes  pour  augmenter  la  Culture  du  bled,  dans 
le  temps  même  où  le  Commerce  extérieur  du 
bled  étoit  prohibé,  où  la  communication  même 
du  Commerce  des  grains  entre  les  Provinces 
du  Royaume  étoit  empêchée  , où  la  plus  grande 
partie  des  terres  étoit  en  friche , parce  que  la 
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Culture  du  bled  y étoic  limitée  à la  confom- 
mation  de  l’intérieur  de  chaque  Province  du 
Royaume,  & où  la  dégradation  des  vignes  & 
l.umpôt  fur  les  vins  augmentoit  de  plus  en  plus 
les  friches. 

Il  fe  pourrait  qu’alors  des  Provinces  éloi- 
gnées de  la  Capital  euflent  été  obligées  de  faire 
des  repréfentations  pour  s’oppofer  à l’accroif- 
fement  de  la  Culture  des  grains,  qui,  faute  de 
débit,  tomboient  dans  leur  Pays  en  non-va- 
leur; ce  qui  caufoit  la  ruine  des  Propriétaires 
& des  Fermiers,  & anéantiffoit  l’impôt  dont 
les  terres  étoient  chargées. Tout  confpiroit  donc 
à la  dégradation  des  deux  principales  Cultures 
du  Royaume,  & à faire  tomber  de  plus  en  plus 
les  biens  fonds  en  non-valeur;  une  partie  des 
Propriétaires  des  terres , au  préjudice  des  autres , 
tendoit  au  privilège  exclufif  de  la  Culture  ; fu- 
neftes  effets  des  prohibitions  & des  empêche- 
ments du  Commerce  des  productions  des  biens 
fonds , dans  un  Royaume  où  les  Provinces  fe 
communiquent  par  les  mers  & les  rivières,  où 
la  Capitale  & toutes  les  autres  Villes  peuvent 
être  facilement  approvifionnées  des  productions 
de  toutes  les  parties  du  territoire , & où  la  fa- 
cilité de  l’exportation  affûte  le  débit  du  fu- 
perflu. 

La  Culture  des  vignes  eft  la  plus  riche  Cul- 
ture d’un  Pays;  car  en  général  le  produit  net 
d'un  arpent  de  vigne,  évalué  du  fort  au  foible, 
eft  au  moins  le  double  de  celui  du  meilleur  ar- 
pent de  terre  cultivé  en  grains  : mais  on  doit 
encore  remarquer  que  iesfraix  compris  dans  le 
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produit  total  de  l’une  & l’autre  Culture,  font 
plus  avantageux  dans  la  Culture  des  vignes  que 
dans  la  Culture  des  grains,  parce  que  dansia 
Culture  des  vignes  les  fraix  fournifient  avfc 
profit  beaucoup  plus  de  falaire  pour  les  hom- 
mes, & parce  que  la  dépenfe,  pour  les  échalas 
& les  tonneaux,  eft  au  profit  du  débit  des  bois, 
& que  les  hommes  occupés  à la  Culture  des 
vignes  n’y  font  pas  employés  dans  les  temps 
de  la  moiffon,  & font  alors  d’une  grande  ref- 
fource  aux  Laboureurs  pour  la  récolte  des 
grains. 

I 

D’ailleurs  cette  dalle  d’hommes  payés  de 
leurs  travaux  par  la  terre , en  devenant  fort  nom- 
breufe,  augmente  le  débit  des  bleds  & des  vins, 
& en  foutient  la  valeur  vénale  à mefure  que  la 
Culture  s’étend,  & que  l’accroiffement  de  la  Cul- 
ture augmente  les  richefles;  car  l’augmentation 
des  richefles  augmente  la  population  dans  toutes 
les  clalfes  d’hommes  d’une  Nation,  & cette  au- 
gmentation de  population  foutient  de  toutes 
parts  la  valeur  vénale  des  produits  de  la  Culture, 
le  revenu  des  Propriétaires,  la  dîme  & l’impôt. 

On  doit  faire  attention  que  la  facilité  du 
Commerce  extérieur  des  denrées  du  crû  de- 
livrées  d’impofitions  difpendieufes,  eft  un  grand 
avantage  pour  une  Nation  qui  a un  grand  ter- 
ritoire, où  elle  peut  varier  la  Culture,  pour  en 
obtenir  différentes  productions  de  bonne  va- 
leur, fur-tout  celles  qui  ne  peuvent  pas  naître 
chez  les  Nattons  voifines. 

La  vente  du  vin  & des  eaux-de-vie  à l’Etran- 
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ger  étant  pour  nous  un  Commerce  privilégié , 
que  nous  devons  à notre  territoire  & à notre 
cernât , il  doit  fpécialement  être  protégé  par 
le  Gouvernement  , bien  loin  d’être  aflujetti 
à des  impofitions  multipliées  en  pure  perte  pour 
l’impôt  même,  & trop  préjudiciables  au  débit 
des  productions  qui  font  l’objet  d’un  grand 
Commerce  extérieur,  capable  de  foutenir  l’o- 
pulence du  Royaume.  L’impôt  doit  être  pur 
& fimple , alligné  lur  le  fol  qui  produit  ces  ri- 
cheffes  ; & dans  la  compenfation  de  l’impofition 
générale,  on  doit  avoir  égard  à celles  dont  il 
fautaffurer,  par  un  prix  favorable,  le  débit  chez 
l’Etranger:  car  alors  l’Etat  elt  bien  "dédommagé 
de  la  [modération  de  l’impôt,  par  l’influence 
avantageufe  de  ce  Commerce  fur  toutes  les  au- 
tres fources  de  richefles  du  Royaume.  Mais 
n’anticipons  pas  fur  l’article  des  impôts. 

Ce  feroit  manquer  au  devoir  d’homme , fi , 
parlant  en  général  de  la  Police , j’oubliois  de 
dire  un  mot  encore  de  ce  terrible  fléau,  l’un 
des  trois  dont  Dieu  donna  le  choix  dans  fa  co- 
lère à David  pécheur,  & auquel  ce  Roi  pré- 
fera la  pelle.  Je  veux  parler  de  la  Police  des 
grains.  Je  ne  vois  ici  qu’en  Calculateur. 

Si  on  arrête  le  Commerce  extérieur  des  grains 
& des  autres  productions  du  crû , on  borne 
l’Agriculture  à l’état  de  la  population , au  lieu 
d’étendre  la  population  par  l’Agriculture. 

La  vente  des  produirions  du  crû  à l’Etranger 
augmente  le  revenu  des  biens  fonds;  cette  au- 
gmentation de  revenu  augmente  la  dépenfe  des 
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Propriétaires  ; cette  augmentation  de  dépenfe 
attire  les  hommes  dans  le  Royaume  ; cette  au- 
gmentation de  population  augmente  laconfo  à- 
mation  des  productions  du  crû  ; cette  augmen- 
tation de  corifommation  & la  vente  à l’Etranger 
accelerent  de  part  & d’autre  les  progrès  de  l’A- 
griculture , de  la  population  & des  revenus. 

Par  la  liberté  & la  Facilité  du  Commerce  ex- 
térieur  d’exportation  & d’importation,  lesgrains 
ont  conftamment  un  prix  égal  ; car  le  prix  le 
plus  égal  eft  celui  qui  a cours  entre  les  Nations 
commerçantes.  Ce  Commerce  applanit  en  tous 
temps  l’inégalité  cafuelle  des  récoltes  des  Na- 
tions, en  apportant  tour  à tour  chez  celles  qui 
font  dans  la  pénurie,  le  fuperflu  de  celles  qui 
font  dans  l’abondance,  & remet  par-tout  & tou- 
jours les  productions  & le  prix  à peu  près  aa 
même  niveau. 

C’eft  pourquoi  les  Nations  commerçantes 
qui  n’ont  pas  de  terres  à enfemencer , ont  leur 
pain  aufli  alluré  que  celles  qui  cultivent  de 
grands  territoires.  La  liberté  du  Commerce, 
le  moindre  avantage  fur  le  prix  dans  un  Pays 
y attire  la  marchandée,  & l’égalité  fe  rétablit 
continuellement. 

Or,  il  eft  démontré  qu’indépendamment  du 
débit  à l’Etranger,  & de  l’avantage  réfultant  du 
plus  haut  prix  des  denrées , la  feule  égalité  conf- 
iante du  prix  augmente  de  plus  d’un  fixieme  le 
revenu  des  terres  ; qu’elle  accroît  & allure  les 
avances  de  la  Culture;  qu’elle  évite  les  cher- 
tés exceffives  qui  diminuent  la  population  3 & 
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■qu’elle  empêche  les  non-valeurs  qui  font  lan- 
guir l’Agriculture  : au  lieu  que  l’interdiétion  du 
Commerce  extérieur  eft  caufe  que  l’on  man- 
que fouventdu  néceflaire;  que  la  Culture,  qui 
eft  trop  mefurée  aux  befoins  de  la  Nation , fait 
varier  le  prix  autant  que  les  bonnes  & les  mau- 
vaifes  années  font  varier  les  récoltes;  que  cette 
Culture  limitée  laifle  une  grande  partie  des  ter- 
res en  non-valeur  & fans  revenu;  que  l’incer- 
titude du  débit  inquiété  les  Fermiers,  arrête 
les  dépenfes  de  la  Culture,  fait  bailler  le  prix 
du  fermage  ; que  ce  dépériflement  enfin  s’ac- 
croît de  plus  en  plus,  à mefure  que  la  Nation 
fouffre  d’une  précaution  inûdieufe  qui  finit  par 
la  ruiner  entièrement. 

Si-,  pour  ne  pas  manquer  de  grains , on  s’a- 
vifoit  d’en  défendre  la  vente  à l’Etranger,  & 
d’empêcher  aulfi  les  Commerçants  de  remplir 
des  greniers  dans  les  années  abondantes,  qui 
doivent  fuppléer  aux  mauvaifes  années  ; d’em- 
pêcher de  multiplier  ces  magafins  libres,  où  la 
concurrence  des  Commerçants  préfervedu  mo- 
nopole , procure  aux  Laboureurs  du  débit  dans 
l’abondance,  & foutient  l’abondance  dans  la 
ftérilité  : des  principes  d’une  adminiflration  fï 
craintive , tk.  lï  étrangère  à une  Nation  Agri- 
cole, qui  ne  peut  s’enrichir  que  par  le  débit  & 
le  bon  prix  de  fes  productions,  il  faudrait  con- 
clure qu’on  devroit  aulfi  reftreindre , autant 
qu’on  le  pourroit,  la  confommation  du  bled 
dans  le  Pays,  en  y réduifant  la  nourriture  du 
menu  Peuple  aux  pommes  de  terre,  au  bled 
noir,  au  gland,  &c.  & qu’il  faudroit,  par  une 
prévoyance  fi  aveugle  & fi  ruineufe,  empêcher 
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le  tranfportdes  bleds  des  Provinces  où  il  abon- 
de, dans  celles  qui  font  dans  la  difette,  & dans 
celles  qui  font  dégarnies  par  des  permifficàs 
particulières  ou  furtives.  9 

Quels  abus , quels  monopoles  cette  Police 
arbitraire  & deftruétive  n’occafionneroit-elle 
pas  dans  un  Royaume!  Que  deviendroient  la 
Culture  des  terres,  les  revenus,  l’impôt,  & le 
falaire  des  hommes , & les  forces  delà  Nation  ? 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a été  tant  dek 
fois  dit  en  réponfe  aux  préjugés  inquiets  fur 
les  dangers  du  haut  prix  du  bled  par  rapport  au 
bas  Peuple;  & fi  les  démonftrations  fommai- 
res  qui  réfultent  de  l’explication  du  Tableau 
ne  fuffifent  pas , on  peut  revoir  ce  que  j’en  ai 
dit  avec  plus  d’étendue  dans  le  difcours  préfenté 
à la  Société  de  Berne,  & qui  eft  ci-deflus. 

Ceci  rentre  naturellement  dans  l’article  du 
Commerce. 


TABLEAU  ÉCONOMIQUE 

Confideré  dans  fes  déprédations  relativement 
au  Commerce.* 

LE  Commerce  en  cela,  femblable  à la  lu- 
mière, ne  crée  rien,  mais  donne  la  vie  i 
tout. 

Il  faut  ici  fe  rappeller  ce  que  nous  avons 

* Ft yez  U Tableau  page  130. 
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die  de  la  différence  de  biens  à richejjes.  On  doit 
diftinguer  dans  un  Etat  les  biens  qui  ont  une 
V'deur  ufuelle  & qui  n’ont  point  de  valeur  vé- 
nLle,  d’avec  les  rïchefles  qui  ont  une  valeur 
ufuelle  & une  valeur  vénale.  Par  exemple,  les 
Sauvages  de  la  Louifiane  jouiffoient  de  beau- 
coup de  biens;  tels  font  l’eau,  le  bois,  le  gi- 
bier, les  fruits  de  la  terre  , &c.  qui  n’étoient 
pas  des  richefles,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  de 
valeur  vénale  : mais  depuis  que  quelques  bran- 
ches de  Commerce  fe  font  établies  entre  eux 
& les  François,  les  Anglois,  les  Efpagnols , &c. 
une  parriede  ces  biens  a acquis  une  valeur  vé- 
nale , efl  devenue  richeffe. 

Ainfi  V adminiftration  d'un  Royaume  doit  ten- 
dre à procurer  tout  enfemble  à la  Nation , la 
plus  grande  abondance  po  fjible  de  productions , 
& la  plus  grande  valeur  vénale poffible  ; parce 
qu’avec  de  grandes  richefles,  elle  fe  procure 
par  le  Commerce  toute  forte  de  biens  ufuels, 
& de  l’or  & de  l’argent  dans  la  proportion  con- 
venable à l’état  de  fes  richelfes. 

On  ne  doit  jamais  regarder  le  Commerce 
comme  un  accroiflement  de  fonds.  Le  Com- 
merce réciproque  avec  l’Etranger  rapporte  des 
mnrehandifes  qui  font  payées  par  les  revenus 
de  la  Nation  en  argent  ou  en  échange  ; ainft 
dans  le  détail  des  revenus  d’un  Royaume , il 
n’en  faut  pas  faire  un  objet  à part  qui  formeroic 
un  double  emploi.  Il  en  efl:  comme  des  loyers 
de  maifons  & des  rentes  d’intérêt  d’argent  : ce 
font  pour  ceux  qui  les  paient , des  dépenfes 
qui  fe  tirent  d’une  autre  fource  , excepté  les 
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rentes  placées  fur  les  terres,  qui  font  alignées 
fur  un  fonds  productif;  mais  ces  rentes  font 
comprifes  dans  le  produit  du  revenu  des  tern|. 
Ce  font  toujours  les  terres  & les  avances  des 
Fermiers  pour  la  Culture,  qui  font  la  feule  fource 
des  revenus  des  Nations  Agricoles;  mais  ces 
revenus  n’auroient  jamais  lieu  fans  la  valeur  que 
le  Commerce  apporte  aux  produits,  & bientôt 
les  produits  mêmes  feroient  bornés  à l’étroite 
confommation  du  maître. 

Le  Commerce  intérieur  eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  circulation;  & la  circulation  la 
plus  avantageufe  eft  celle  qui  fe  borne  aux  ven- 
tes & aux  achats  de  la  première  main  : car  plus 
les  ventes  & les  achats  des  mêmes  chofes  fe 
multiplient  entre  les  Citoyens,  plus  le  Com- 
merce intérieur  leur  eft  onéreux.  C’eft  fous 
ce  point  de  vue  qu’on  doit  confidérer  l’état 
de  Marchand  dans  le  Commerce  intérieur  d’une 
Nation. 

Le  Commerce  extérieur  ou  d’exportation 
peut  s’étendre,  comme  on  l’a  vu  dans  l’expli- 
cation du  Tableau,  environ  à un  huitième  du 
produit  total  annuel  des  denrées  du  crû , foit 
que  ce  huitième  foit  exporté  en  nature , ou 
qu’il  foit  confommé  dans  le  Pays  par  des  artifans 
qui  vendent  leurs  ouvrages  à l’Etranger.  Voilà 
l’idée  générale  du  Commerce  d’une  Nation 
Agricole,  envifagé  dans  fon  principe  , dans 
fon  étendue , & dans  fon  utilité. 

Le  Commerce  donne  donc  la  vie  & la  qua- 
lité de  riçhefte  aux  productions , & par  confé* 
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quent  donne  l’être  aux  revenus  & à la  puif- 
Lnce  d’une  Nation.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre dans  l’idée  qu’on  le  forme  de  ce  grand 
agent  politique  , tous  fes  menus  fervants , le 
trafic,  le  cabotage,  la  main  d’œuvre,  la  mer- 
cerie, &c.  ou  peu  à peu  on  poufferoit  l’idolâ- 
trie jufqu’à  déifier  les  infeéles  qu’il  fait  éclorre 
dans  les  fanges  du  Nil , le  crédit  , la  finance 
circulante , l’agio  , &c. 

Sans  parler  de  ces  derniers  qui  ne  font  que 
des  évolutions  de  l’ufure,  les  autres  qui  font 
utiles  aux  Nations  privées  de  territoire,  & qui 
peuvent  l’être,  chez  les  Nations  Agricoles,  au 
furcroît  d’une  population  nombreufe  & prof- 
pere  qui  n’a  que  fou  induftrie  pour  tout  bien, 
ne  méritentpas  l’attentiondireéle  du  Gouverne- 
ment. Le  foin  du  Chef  d’une  grande  Nation 
Agricole,  qui  employeroit  fa  puiiïànce  à ren- 
dre fa  Nation  exclufivement  trafiquante , pour- 
roit  être  alfimulé  à celui  d’un  maître  qui  vou- 
droit mener  ion  carroffe  & faire  fes  fouliers,  pour 
épargner  les  gages  d’un  cocher  & les  fraix  du 
cordonnier. 

Combien  auroit-on  évité  de  guerres  dans  le 
fiecle  paifé , & peut-être  en  éviteroit-on  au 
futur,  en  regardant  les  petices  Nations  Commer- 
çantes comme  les  agents  du  Commerce  des 
grands  Etats , & en  concevant  qu’il  eft  plus  avan- 
tageux à ceux-ci  de  commercer  par  l’entremife 
des  autres,  que  de  fe  charger  eux-mêmes  de 
différentes  parties  de  Commerce,  qu’ils  exer- 
ceraient avec  plus  de  dépenfe , & dont  ils  re- 
tireraient moins  de  profit,  qu’en  fe  procurant 

chez 
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chez  eux  une  grande  concurrence  de  Com- 
merçants étrangers,  & en  évitant  par-là 
le  monopole  des  Commerçants  du  Pays. 

Aduram , Contrôleur-général  des  finan- 
ces du  feu  Roi  Salomon , ébloui  du  Com- 
merce des  Tyriens,  & de  l’éclat  des  ma- 
nufactures de  luxe,  jetra  fa  Patrie  dans 
un  te!  délire , que  l’on  n’ytparloit  plus  que 
Commerce  & argent,  fans  penfer  au  vé- 
ritable Commerce  du  Pays. 

Ce  Miniftre,  eftimable  d’ailleurs  par 
fes  bonnes  intentions,  mais  trop  attaché 
à fes  idées , voulut  faire  naître  les  riehef- 
fes  du  travail  des  doigts,  au  préjudice  de 
la  fource  même  des  richeffes,  & déran- 
gea toute  la  conftitution  économique 
d’une  Nation  Agricole.  Le  Commerce 
extérieur  des  grains  fut  arrêté , pour  faire 
vivre  le  Fabricant  à bas  prix;  le  débit  du 
bled  dans  l’intérieur  de  la  Judée  fut  livré 
à une  Police  arbitraire  qui  interrompoit 
le  Commerce  entre  les  Provinces.  Les 
protecteurs  de  l’induftrie,  les  Magiftrats 
des  Villes,  pour  fe  procurer  des  bleds  à 
bas  prix,  ruinoient  par  un  mauvais  cal- 
cul leurs  Villes  & leurs  Provinces,  en 
dégradant  infenfiblement  la  Culture  de 
leurs  terres.  Tout  tendoit  à la  deftruCtion 
des  revenus  des  biens  fonds,  des  manufac- 
tures, du  Commerce  & de  l’induftrie,  qui 
dans  une  Nation  Agricole  ne  peuvent 
fe  foutenir  que  par  les  produits  du  fol; 
car  ce  font  ces  produits  qui  fourniflent 
Suite  de  la  VL  Partie . H 
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au  Commerce  l’exportation  du  fuperflu, 

& qui  paient  les  revenus  aux  Proprié-  ' 
taires,  l’impôt  au  Souverain , la  dîme  au 
Clergé,  & le  falaire  des  hommes  em- 
ployés aux  travaux  lucratifs.  Diverfes 
caufes  d’émigrations  des  hommes  & des 
richeffes  hâtèrent  les  progrès  de  cette 
deflruCtion.  Les  hommes  <k  l’argent,  fu- 
rent détournés  de  l’Agriculture,  & em- 
ployés aux  manufactures  de  coton,  de 
foie,  de  laines  étrangères,  au  préjudice 
des  manufactures  de  laines  du  Pays,  & 
de  la  multiplication  des  troupeaux.  On 
provoqua  ie  luxe  de  décoration  qui  fit 
des  progrès  très-rapides.  L’adminiftra- 
rion  des  Provinces , preffée  par  les  befoins 
de  l’Etat,  ne  laifîoit  plus  de  fûreté  dans 
les  campagnes  pour  l’emploi  vifible  des 
richeffes  néceffaires  à la  reproduction  an- 
nuelle des  richeffes;  on  laiffa  tomber  une 
grande  partie  des  terres  en  petite  Cultu-  1 
re,  en  friches  & en  non- valeur;  les  re- 
venus des  Propriétaires  des  biens  fonds 
furent  facrifiés  en  pure  perte  à un  Com-  \ 
merce  mercantile  qui  ne  pouvoit  contri-  ) 
buer  à l’impôt.  L’Agriculture  dégradée 
& accablée  n’y  pouvoit  plus  fubvenir; 
on  l’étendit  de  plus  en  plus  fur  les  hom- 
mes, fur  les  aliments,  fur  le  Commerce 
des  denrées  du  crû  : il  fe  multiplia  en  dé- 
penfes  & en  déprédations  dans  la  percep- 
tion; & il  devint  l’objet  d’un  fyftême  de 
Finance,  qui  enrichit  la  Capitale  des  dé- 
pouilles des* Provinces  : le  trafic  de  l’ar- 
gent à intérêt  forma  un  genre  principal  de 


Economique.  1 1 5 

revenus , fondés  en  argent  & tirés  de  l’ar- 
gent; ce  qui  n’étoit,  par  rapporta  la  Na- 
tion, qu’un  produit  imaginaire , qui  échap- 
poit  à l’impôt,  & rongeoit  l’Etat.  Ces 
revenus  établis  fur  l’argent,  &l’afpéiftde 
l’opulence  foutenu  par  la  magnificence 
d’un  luxe  ruineux,  en  impofoient  au  vul- 
gaire, & diminuoient  de  plus  en  plus  la 
reproduction  des  richeiïes  réelles  & le  pé- 
cule de  la  Nation. 

On  fait  ce  qui  arriva  après  Salomon  ; 
& s’il  eût  vécu,  il  auroit  infailliblement 
été  obligé  à faire  banqueroute , & la  T erre- 
Sainte  jadis  fi  fertile  n’auroit  produit  que 
des  ronces. 

Les  travaux  des  marchandifes  de  main 
d’œuvre  & d’induftrie,  pour  l’ufagede  la 
Nation,  ne  font  qu’un  objet  dilpendieux, 
& non  une  fource  de  revenu.  Ils  ne  peu- 
vent procurer  de  profit  net  dans  la  vente 
à l’Etranger,  qu’aux  Nations  chez  lefquel- 
les  la  main  d’œuvre  eft  à bon  marché, 
par  le  bas  prix  des  denrées  qui  fervent 
à la  fubfiftance  des  ouvriers;  condition 
fort  défavantageufe  au  produit  des  biens 
fonds  :auifi  ne  doit-elle  pas  exilter  dans 
les  Etats  qui  ont  la  liberté  & la  facilité 
d’un  Commerce  extérieur,  quifoutient  le 
débit  & le  prix  des  denrées  du  crû  ; ce 
qui  heureufement  détruit  le  petit  produit 
net  qu’on  pourroit  retirer  d’un  Commerce 
extérieur  de  marchandifes  de  main  d’œu- 
vre, où  le  gain  feroir  établi  fur  la  perte 
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qui  réfukeroit  du  bas  prix  des  produirions 

des  biens  fonds. 

On  ne  confond  pas  ici  le  produit  net 
ou  le  revenu  pour  la  Nation , avec  les 
gains  des  Commerçants  & Entrepreneurs 
de  manufactures  ; ce  gain  doit  être  mis 
au  rang  des  fraix  par  rapport  à la  Nation  : 
il  ne  fuffiroit  pas,  par  exemple,  d’avoir 
de  riches  Laboureurs , fi  le  territoire  qu’ils 
cultiveroient  ne  produifoit  que  pour  eux. 

Il  y a des  Royaumes  pauvres , où  la 
plupart  des  manufactures  de  luxe  trop 
multipliées  font  foutenues  par  des  privi- 
lèges exclufifs , en  mettant  la  Nation  à 
contribution  par  des  prohibitions  qui  lui 
interdifent  l’ufage  d’autres  marchandifes 
de  main  d’œuvre.  Il  n’en  efi:  pas  de  mê- 
me de  l’Agriculture  & du  Commerce  des 
biens  fonds , où  la  concurrence  la  plus  ac- 
tive multiplie  les  richefies  des  Nations 
qui  polfedent  de  grands  territoires. 

On  ne  doit  s’attacher  qu’aux  manufac- 
tures des  marchandifes  de  main  d’œuvre, 
dont  on  a les  matières  premières , & qu’on 
peut  fabriquer  avec  moins  de  dépenfes 
que  dans  les  autres  pays  ; & il  faut  ache- 
ter de  l’Etranger  les  marchandifes  de  main 
d’œuvre  qu’il  peut  vendre  à meilleur  mar- 
ché qu’elles  ne  coûteroient  à la  Nation, 
fi  elle  les  faifoit  fabriquer  chez  elle.  Par 
ces  achats  on  provoque  le  Commerce  ré- 
ciproque; car  fi  on  vouloit  ne  rien  ache- 
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ter  & vendre  de  tout,  on  éteindroit  le 
Commerce  extérieur,  & les  avantages  de 
l’exportation  des  denrées  du  crû,  qui  eft 
infiniment  plus  profitable  que  celle  des 
marchandifes  de  main  d’œuvre. 

Une  Nation  Agricole  doitfavorifer  le 
Commerce  extérieur  aétif  des  denrées  du 
crû,  parle  Commerce  extérieur  paffif  des 
marchandifes  de  main  d’œuvre  qu’elle 
peut  acheter  à profit  de  l’Etranger.  Voilà 
tout  le  myftere  du  Commerce.  A ce  prix 
ne  craignons  pas  d’être  tributaires  des 
autres  Nations. 

C’en  eft  allez  fur  le  Commerce.  On 
voit  par  le  faux  fuccès  de  la  conduite 
d’Aduram  , comment  avec  de  grandes  lu- 
mières, une  haute  intégrité  & un  labeur 
affidu,  on  peut,  en  manquant  les  vrais 
principes,  payer  cher  un  éclat  éphémè- 
re, une  jouiftance  d’un  moment,  & fap- 
per  les  fondements  d’un  grand  Etat.  Az- 
moth  au  contraire  , Miniftre  du  belli- 
queux David  , qui  avoit  conquis  fon 
Royaume  piece  à piece,  en  s’appliquant 
à ranimer  l’Agriculture,  en  vivant  bien 
avec  les  Tyriens,  mais  n’ayant  ni  flotte 
à Afion  Gaber,  ni  manufactures  à Jéri- 
cho; Azvnoth  parvint  en  peu  d’années 
à rendre  les  Peuples  heureux,  & laifla  un 
grand  tréfor  pour  bâtir  le  Temple. 

Mais  puifque  nous  en  fommes  au  Roi 

H 3 
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David  , touchons  maintenant  la  grande 

corde  de  la  harpe  économique. 
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Confidêré  dans  [es  déprédations  relati- 
vement à l'Impôt. 

L’Impôt  eft  une  portion  de  notre  pro- 
priété, de  tout  temps  &à  jamais  at- 
tribuée & engagée  à la  sûreté  du  refie. 

Un  Peuple  peut  ne  point  payer  de  tri- 
but à fon  Gouvernement , mais  alors  il 
le  paie  à fes  voifins  en  dépendance  po- 
litique. 

Les  terres  nobles  & anciennement  fa- 
liques  parmi  nous,  fe  vantent  d’avoir  tou- 
jours été  franches.  En  effetle  fervicede 
guerre  auquel  elles  obligeoient,  loin  d’ê- 
tre un  affujettifTement,  étoit  un  honneur; 
mais  enfin  c’étoit  une  lubvention  : & ceux 
qui  les  poffedent,  dont  on  devra  toujours 
en  faine  politique  refpeéler  la  prétendue 
immunité,  font  par  naiflance  ce  qu’on 
défigne  gauchement  ailleurs  par  le  col- 
lier rouge;  je  veux  dire,  dévoués  au  fer- 
vice  du  Public. 

En  un  mot,  l’Impôt  efl  de  droit  natu- 
rel , c’eft-à-dire  , de  droit  divin  & hu- 
.main , bien  entendu  qu’on  attache  à ce 
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TABLEAU  ÉCONOMIQUE. 

OBJETS  à conftdérer.  Le  Tableau  démontre  les  effets  defruEtifs  de  T Impôt  fur- 
cbargé  & abforbè  par  des  fraix  de  régie  & de  perception.  IL  efl  formé  fur  le 
pied,  de  quatre  cents  millions  de  produit  net , ou  de  revenu  total;  & de  deux 
cents  millions  d'impôt  fur  chargé  de  deux  cents  millions  de  fraix  de  perception  : 
ce  qui  repréfente  au  total  huit  cents  millions , dont  deux  cents , qui  font  la  moi- 
tié du  revenu  réel,  pàffent  à la  claffe  des  dépenfes  productives ; T autre  moitié 
du  revenu  paffe,  avec  les  quatre  cents  millions  de  faujfes  importions,  à la 
claffe  des  dépenfes  flériles. 

DÉPENSES  DÉPENSES  DU  REVENU,  DÉPENSES 
productives  de  l’Impôt  & des  fraix  levés  pour  la  stériles 

relatives  perception , fe  partagent  aux  dépenfes  relatives 

à l’Agriculture , &c.  productives  & aux  dépenfes  flériles.  à l’Iudultrie , &c. 
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La  réproduftion  au-Éelà  des  dépenfes  de  la  Culture,  eft  de  666  liv.  au  lieu  de  800  liv. 
Ainfi  extinftion  de  produit  annuel,  134  liv.  c’eft-à-dire,  134  millions.  Mais  cette  ex- 
tinélion  doit  s’étendre  Beaucoup  plus  loin,  fi  la  totalité  des  600  millions  portés  à la  claffe 
ftérile  , ne  rentre  pas  dans  la  circulation  & qu’il  en  relie  une  grande  partie  dans  les  cof- 
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traire fpoliative  impofle  fur  les  Laboureurs , on  appercevra  combien  les  progrès  deftruc- 
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mot  Impôt  fon  vrai  fens,  qui  lignifie  la 
sûreté  & le  foulagement , & non  1 op- 
preüîon  de  tous. 

Vainement  diroit-on  que  ce  n eft  rien 
fixer,  que  démarquer  le  point  à unedil- 
cordance  de  mots  , puiique  toutes  les 
difputes  ici-bas  ne  viennent  que  destens 
contraires  attachés  aux  mêmes  exprel- 
fions.  Il  feroit  aifé  & vrai  de  répondre , 
que  l’hiftoire  entière  montrèrent  peu  ou 
point  d’exemples  de  tribut  qui  ait  caulé 
aucun  murmure  confidérable  lorfque  les 
Peuples  en  ont  fait  eux-mêmes  la  levée, 
& porté  direftement  le  produit  au  Sou- 
verain; mais  nous  avons  ici  une  lumière 
plus  sûre  que  ne  le  feroit  l’étude  des  faits, 
& le  Tableau  nous  fervira  de  boulfole 
fur  cet  article,  mieux  encore  que  fur  tous 
les  autres.  Parlons  d’abord  de  la  levee 
de  l’Impôt,  nous  parlerons  enfuite  de  la 
diftribution. 

L’Impôt  bien  ordonné,  c’eft-à-dire 
l’Impôt  qui  ne  dégénéré  pas  en  fpoliation 
par  une  mauvaife  forme  d’impofition , 
doit  être  regardé  comme  une  partie  du 
revenu  détachée  du  produit  net  des  biens 
fonds  d’une  Nation  Agricole; car  autre- 
ment il  n’auroit  aucune  réglé  proportion- 
nelle avec  lui-mêm®,  ni  avec  le  revenu 
du  Royaume,  ni  avec  l’état  des  lujet 
contribuables  ; il  pourroir  infenfiblemenc 
tout  ruiner , avant  que  le  Gouvernement 
s’en  appercût. 
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L’impofition  du  tribut  ne  doit  donc 
porter  que  fur  le  revenu,  c’eft- à-dire  fur 
le  produit  net  annuel  & connu  des  biens 
fonds,  & non  furies  avances  des  Labou- 
reurs, ni. fur  les  hommes  de  travail,  ni 
fur  la  vente  des  marchand  ifes; 'car,  dans 
ces  derniers  cas , il  eft  deftruétif. 

Si  c’eil  fur  les  avances  des  Laboureurs, 
il  a déjà  été  démontré  par  les  dérange- 
ments du  Tableau  de  la  fécondé  & troi- 
fierae  Seétion  de  la  fécondé  Partie,  que 
ce  ne  feroit  pas  un  Impôt,  mais  une  fpo- 
liation  qui  éteindroit  la réproduélion , dé- 
tériorerait les  terres,  ruinerait  les  Fer- 
miers , les  Propriétaires  «St  1’ Etat. 

Sur  le  falaire  des  hommes  de  travail 
& fur  la  vente  des  marchandifes , il  eft 
arbitraire;  les  fraix  de  perception  furpaf- 
feroient  l’Impôt,  & retomberaient  fans 
réglé  fur  les  revenus  de  la  Nation  & fur' 
les  revenus  de  l’Etat.  Il  faut  diftinguer 
ici  l’impofition  d’avec  l’Impôt.  L’impo-. 
fition  feroit  le  triple  del’Impôt,  & s’éten-, 
droit  fur  l’Impôt  même;  car  dans  toutes 
les  dépenfes  de  l’Etat,  les  taxes  impo- 
fées  fur  les  marchandifes  feraient  payées 
par  l’Impôt.  Ainfi  cet  Impôt  feroit  trom- 
peur «S:  ruineux. 

• 

L’impofition  fur  les  hommes  de  tra- 
vail qui  vivent  de  leur  falaire  n’eft,  rigou- 
reufement  parlant , qu’une  impofition 
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fur  le  travail , payée  par  ceux  qui  em- 
ploient les  ouvriers  ; de  même  qu’une  ira- 
pofition  fur  les  chevaux  qui  labourent  la 
terre,  ne  feroit  réellement  qu’une  impo- 
fition  fur  les  dépenfes  mêmes  de  la  Cul- 
ture. 

Ainfi  l’impofition  fur  les  hommes  & 
non  fur  le  revenu , porteront  fur  les  fraix 
mêmes  de  l’induftrie  & de  l’Agriculture, 
retomberoit  doublement  en  perte  fur  le 
revenu  des  biens  fonds , & conduiroic 
rapidement  à la  deftruétion  de  l’Impôt. 
On  doit  penfer  de  cet  Impôt  comme  des 
taxes  fur  les  marchandises  qui  tombe- 
roient  aulli  en  pure  perte  fur  le  revenu  , 
fur  l’Impôt  & fur  les  dépenfes  de  la  Cul- 
ture, & exigeroient  des  fraix  immenfes 
^e  perception  qu’il  feroit  impoffible  d’é- 
viter dans  un  grand  Etat. 

Cependant  ce  genre  d’impofition  eft 
forcément,  mais  dans  une  forme  moins 
onéreufe , la  reffource  des  petits  Etats 
maritimes , qui  fubfiftenc  par  un  Com- 
merce de  trafic  nécefiairement  alfujetti 
à l’Impôt;  ou  des  grands  Etats,  lorfque 
l’Agriculture  eft  tombée  dans  un  tel  dé- 
périflement,  que  le  revenu  du  territoire 
ne  peut  plus  fubvenir  au  payement  de 
l’Impôt. 

Mais  dans  le  dernier  cas  cette  refiource 
eft  une  furcharge,  qui  réduit  le  Peuple 
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à une  épargne  forcée  fur  la  confomma- 
tion,  qui  arrête  le  travail,  qui  éteint  la 
reproduction,  &qui  achevé  de  ruiner  les 
Sujets  & les  Souverains. 

On  a fouvent  parlé  de  l’établiflement 
de  l’Impôt  payé  en  nature  par  la  récolte 
en  forme  de  dîme  : ce  genre  d’impofition 
feroit  à la  vérité  proportionné  au  produit 
total  de  la  récolte,  les  fraix  compris, 
mais  il  n’auroit  aucun  rapport  avec  le 
produit  net;  plus  la  terre  eft  médiocre, 
& plus  la  récolte  eft  foible , plus  il  eft 
onéreux  & injufte. 

Venons  maintenant  à ce  qui  concerne 
la  diftribution  de  l’impôt,  & Teftimation 
fiétive  de  fa  quotité.  J’ai  formé  fur  ce 
point  de  vue  le  Tableau  qui  eft  à la  tête 
de  ce  Chapitre  ; je  l’établis  fur  une  hy- 
pothefe  fiétive , mais  dont  il  eft  toujours 
temps  de  craindre  & d’éviter  la  réalité. 

Je  fuppofe  un  Royaume  où  l’Impôt 
feroit  prefque  tout  établi  arbitfairement. 
fur  les  Fermiers,  fur  les  ouvriers,  fur 
les  denrées  & fur  lesmarchandifes  jc’eft-à- 
dire,  qu’il  porteroit  directement  & indi- 
rectement fur  les  avances  des  dépenfes 
de  la  Culture.  La  quotité  que  je  prends 
pour  bafe , feroit , par  exemple  , de  deux 
cents  millions  d’impôt  ordinaire,  dont 
moitié  feroit  établie  immédiatement  fur 
les  biens  fonds , & l’autre  moitié  fur  les 
denrées.  Je  fuppQfe  d’autre  part  que  les 
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profits  de  la  ferme , de  la  régie , & de  la 
perception  en  un  mot,  fe  monteroient  à 
autant. 

Cependant  les  produits  du  fol  de  cette 
Nation  ne  rendroient  plus  dans  les  der- 
niers temps,  à en  juger  par  le  dépouille- 
ment de  la  taxe  d’un  dixième  fur  les  fonds 
productifs,  & par  l’examen  du  produit 
des  terres,  qu’environ  quatre  cents  mil- 
lions de  revenu , y compris  la  dîme , les 
autres  revenus  Eccléfiaftiques , & l’Impôt 
même  Payé  par  ces  revenus  ; trille  pro- 
duit d’un  grand  & excellent  Royaume  & 
d’une  grande  & laborieufe  Population. 

Comme  d’ordinaire  un  grand  mal  ré- 
fulte  d’erreurs  capitales  dans  l’adminif- 
tration  des  finances,  il  faut  fuppofer en- 
core qu’en  cette  région  la  Taille  feroit 
impofée  arbitrairement  fur  les  Cultiva- 
teurs ; que  l’exportation  des  grains  feroit 
défendue;  que  la  production  feroit  bor- 
née à la  confommation  de  la  Nation  ; 
que  la  moitié  des  terres  refteroit  en  fri- 
ches; qu’on  défendroit  de  planter  des 
vignes  dans  les  terres  propres  à cette 
Culture  ; que  les  vins  feroient  furchargés 
d’impofitions  ruineufes  ; que  le  Com- 
merce intérieur  des  grains  feroit  livré 
à une  police  arbitraire;  que  le  débit  fe- 
roit continuellement  interrompu  entre 
les  Provinces,  & que  la  valeur  vénale 
des  denrées  feroit  toujours  dérangée  & 
incertaine. 
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En  conféquence  de  cette  fuite  de  pro- 
cédés deftructifs , l’Impôt  mal  ordonné 
retomberoit  fur  les  avances  des  dépenfes 
productives,  au  préjudice  de  la  reproduc- 
tion, qui diminueroit  d’année  en  année; 
les  enfants  des  Laboureurs  abandonne- 
raient les  campagnes;  le  furfraixde  l’Im- 
pôt fur  le  prix  naturel  des  denrées , & du 
falaire  des  ouvriers , ajouteroit  un  tiers  en 
fus  au  prix  des  marchandifes  & des  frais 
de  falaire*  dans  la  dépenfe  du  revenu  des 
fujets  de  quatre  cents  millions;  ce  qui  le 
réduirait  en  valeur  réelle  à deux  cents 
foixanre-fix  millions,  & porterait  le  mê- 
me préjudice  au  Commerce  extérieur  & 
à l’emploi  de  l’Impôt  qui  relie  dans  la 
circulation. 

L’Impôt,  levé  fur  les  denrées  & fur  les 
falaires,  efl  néceflairement  fiurchargé  de 
fraix  de  régie  & de  perception  : outre 
qu’il  arrête  la  célérité  de  la  circulation, 
& reflreint  le  Commerce , il  haulTe  en- 
core le  prix  des  denrées  & des  falaires  , 
de  tout  le  produit  de  l’Impôt;  c’efl-à- 
dire  que  fi  un  Impôt  fur  les  confomma- 
tions  rapporte  vingt-cinq  millions  net,  & 
en  coûte  amant  en' fraix  de  perceptions 
ou  profits  de  Receveurs,  il  faut  que  la  to- 
talité des  denrées  coûte  cinquante  mil- 
lions de  plus  à ceux  qui  les  confommenr. 
Or,  comme  il  faut  que  la  maffe  générale 
de  l’Impôt  fe  dépenfe,  voilà  l’Impôt  lui- 
même  diminué  aulfi  tout-à-  coup  d’un  tiers , 
puifqu’il  paie  tout  d’un  tiers  plus  cher. 
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qu’il  nepayeroit,  fans  l’impofition  qu’il 
paie  lui-même  aux  Traitants;  ce  qui  de 
deux  cents  millions  le  réduit  à cent  qua- 
rante-quatre. 

Suppofons  maintenant  qu’il  y ait  dans 
l’Etat  des  Fermes  générales,  dont  le  bail 
ïoit,  par  exemple,  à cent  millions,  & 
dont  la  régie, coûte  en  fus  deux  cents  mil- 
lions aux  Sujets , en  fraix  de  perception 
ou  profits 'des  Fermiers,  & rapportons 
toute  la  réduftion  ci-defTus  à ce  bail  re- 
doutable & tenu  pour  un  objet  fi  impor- 
tant. On  appercevra  que  cet  Impôt  de 
cent  millions  diminue  tout-à-coup  le  re- 
venu du  Fifc  de  foixante-fix  millions. 
Pourquoi  cela?  C’eftque  ce  bail  traîne  à 
fa  fuite  les  deux  cents  millions  de  fraix  de 
perception,  répandus  en  faux  prix  fur  la 
valeur  vénale  des  denrées.  Or , comme  le 
Fifc  eft  le  grand  dépenfier  de  l’Etat , il 
paie  pour  fa  part  de  ces  deux  cents  mil- 
lions les  foixante-fix  millions  ci-defius. 
Delà  s’enfuit  que  ceci  eft  retirer  d’une 
main , pour  donner  de  l’autre  ; que  ce 
bail  chéri  de  cent  millions  fe  réduit  en 
valeur  réelle  à trente-trois  millions,  & 
coûte  néanmoins  aux  contribuables  deux 
cents  millions  en  fus,  abforbés  en  fraix 
de  régie  & de  perception , & en  profit 
pour  les  Employés  contre  les  affaires  du 
Roi. 

Mais  un  pire  effet  encore  de  cette  fu- 
Jiefte  méthode,  feroit,  comme  il  efi;  dé- 
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montré  par  le  Tableau , la  deftruftion  de 
plus  de  cent  trente-quatre  millions  de 
reproduétion  tous  les  ans,  pour  un  Im- 
pôt qui  fe  réduiroit  à trente- trois  mil- 
lions, qu’il  feroit  facile  d’irapofer  régu- 
lièrement, montât-il  même  aux  cents  mil- 
lions que  les  Fermes  paroîtroient  produi- 
re, par  une  forme  qui  épargneroit  à la 
Nation  plus  de  deux  cents  militons  de  fraix 
de  perception,  &cent  trente-quatre  mil- 
lions de  deftruétion  annuelle. 

Tel  eft  le  déforde  inévitable  des  im-  j 
pofitions  fur  les  marchandifes , fans  par-  ; 
1er  du  préjudice  énorme  qu’il  caufe  au 
Commerce.  Ainfi  ce  genre  d’impôt  n’eft 
point  un  Impôt  ; c’eft  une  pure  dépréda- 
tion qu’on  doit  éviter,  ou  qui  aboliroit 
l’Etat  fans  rien  rapporter  à l’Etat. 

Cet  Impôt  illufoire  & deftruélif  don- 
nerait une  faulfe  idée  des  revenus  & des 
richelfes  du  Royaume.  On  compterait 
d’une  part  quatre  cents  millions  de  re- 
venu pour  les  Propriétaires,  fanss’apper- 
cevoir  que  ce  revenu  & tout  l’Impôt  ré- 
duits à leur  valeur  réelle,  ne  formeraient 
enfemble  qu’environ  quatre  cents  mil- 
lions; & on  compterait  d’un  autre  côté 
quatre  cents  millions  d’impolition  ; ce 
qui  fembleroit  former  un  revenu  total  ; 
de  huit  cents  millions  : mais  à trayers 
cette  confufion  on  démêle  clairement 
que  le  revenu  de  quatre  cents  millions, 
&l’impofition  totale  de  quatre  cents  mil- 
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lions , qui  en  apparence  formeroient  un 
produit  réel  de  huit  cents  millions,  feré- 
duifoient  à environ  quatre  cents  millions 
de  produit  net,  ou  de  revenu  total  réel; 
& que  le  lurplus,  qui  étoit  quatre  cents 
millions , ne  confiflant  qu’en  faux  Impôts 
& en  faux  fraix , n’étoit  qu’un  furcroîc 
dedépenfesflériles  & onéreufes.  Enjoi- 
gnant à cet  afpeét  le  defféchement  pro- 
venant de  la  détention  de  l’argent  dans 
les  coffres  & dans  le  trafic  d’argent  des 
Financiers,  on  verra  que  le  tout  enfem- 
ble  détruit  radicalement  chaque  année  en- 
viron cent  cinquante  millions  de  pro- 
duit réel,  qui  tombent  en  déchet  fur  les 
avances  des  Fermiers,  fur  le  produit  net 
des  biens  fonds,  fur  la  valeur  foncière 
des  terres,  fur  les  ouvrages  de  main  d’œu- 
vre & fur  l’Impôt  : fans  y comprendre  le 
dépériffement  progreflif  qu’entraîne  la 
fpoliation , caufée  par  la  partie  de  l’Impôt 
arbitraire  établie  furies  Fermiers;  ce  qui 
joint  au  défaut  de  débit,  fait  tomber  les 
terres  en  petite  Culture  & en  friches. 

C’étoit  alors  que  les  dépenfes  de  la 
Culture  ne  produifoient  plus,  l’Impôt 
compris , que  vingt  ou  vingt-cinq  pour 
cent;  encore  étoit-ce  par  le  bénéfice  de 
la  grande  Culture  qui  exiftoit  encore  pour 
un  quart  dans  le  Royaume.  Nous  ne  cal- 
culons pas  par  année  en  combien  de  temps 
on  arrive  à cet  état  de  dégradation , parce 
quelesdifférentes  caufes  deflruélives  dont 
nous  avons  parlé,  peuvent  y contribuer 


iaf>  Tableau 

plus  ou  moins,  conjointement  ou  féparé- 
ment.  Nous  partons  d’un  point  de  dégra- 
dation qui  nous  eft  connu.  Voyez  dans 
Y Encyclopédie  article  Grains,  où  l’on 
voit  comment  une  Nation  perd  annuel- 
lement les  quatre  cinquièmes  du  produit 
net  de  fa  Culture.  LamafTe  générale  des 
richellès , qui , dans  la  plénitude  de  la 
Culture  de  cette  Nation,  pourrroit  mon- 
ter à quatre-vingt , ou  quatre-vingt-dix 
milliards,  doitfe  trouver  réduite  à dix  huit 
ou  vingt  milliards. 

On  fixe  le  commencement  de  cette  dé- 
gradation environ  à l’an  1660.  Il  feroit 
facile,  en  fuivant  le  même  ordre  de  dé- 
périfTement,  de  calculer  le  temps  qu’elle 
peut  encore  durer;  mais  les.  vérités  arith- 
métiques en  ce  genre  font  trop  décifives 
& trop  dures,  pour  étendre  jufques-là 
nos  recherches.  Ainfi  on  ne  fuivra  pas 
ici  la  marche  rapide  des  progrès  de  cette 
décadence  ; elle  efl  facile  à entrevoir  par 
fon  expofition  dans  le  Tableau,  & auflï 
facile  à arrêter , ou  à prévoir  dans  fes  fu- 
neftes effets,  avant  qu’ils  anéantiflent  un 
Etat. 

Il  eft  dur  de  defcendre  aînfi  des  idées 
de  l’infini,  & de  décheoir  des  flatteufes 
fuppofitions  de  reffources  inépuifables 
d’un  grand  Royaume,  alors  fur-tout  qu’un 
cœur  avide  ou  ambitieux  aideroit  à cet 
égard  aux  illufions  de  l’efprit;  mais  il  efl 
bien  plus  dur  encore  d’être  détrompé  par 

le 
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le  fait,  & de  fe  voir  au  bout  d’un  long 
régime  de  fauffe  économie  & d’occultes 
déprédations  , après  un  demi-fiecle  de 
gauches  épargnes , temps  où  l’on  a re- 
proché aux  plus  puiiTants  des  dépenfes  que 
les  médiocres  fe  feroient  permifes  autre- 
fois, temps  où  l’on  a grapillé  de  toutes 
parts,  précifément  parce  qu’on  léfinoic 
fur  tout;  il  effc  bien  plus  dur,  dis-je,  de 
fe  voir  tout-à-coup  dans  un  épuifement 
abfolu , comme  fi  la  terre  & les  deux 
étaient  devenus  d’airain,  & tout  cela  par 
un  feul  mécompte , mais  un  mécompte 
abfolu  d’où  dérivent  tous  les  autres.  Un 
grand  Royaume,  fcrablable  à l’Antée  de 
la  Fable  , elt  bientôt  étouffé  fitôt  qu’il 
ne  touche  plus  à la  terre  : c’eft  delà  feu- 
lement qu’il  tire  fes  forces;  & ce  n’eft 
que  fur. la  terre  qu’il  peut  les  recouvrer, 

L’Auteur  du  Détail  de  la  France  fous 
Louis  XIV.  imprimé  en  1699.  rapporte, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  commence- 
ments de  la  décadence  du  Royaume  à 
l’an  1660;  il  en  examine  les  progrès  juf- 
qu’au  temps  où  il  a publié  fon  Livre,  & 
il  démontre  que  les  revenus  des  biens 
fonds,  qui  étoient  de  fept  cents  millions 
( 1400  millions  de  notre  monnoie  d’au- 
jourd’hui) avoient  diminué  de  moitié  de- 
puis 1660  jufqu’à  1699.  Il  obferve  que 
cen’efi:  pas  à la  quantité  d’impôts,  mais 
à la  mauvâife  forme  d’impofition  & à fes 
défordres,  qu’il  faut  imputer  cette  énor- 
me dégradation.  On  doit  juger  des  pro- 

Suite  de  la  VI.  Partie,  ï 


j 30  Tableau 

grès  de  cette  diminution,  par  la  conti- 
nuation du  même  genre  d’adrainiftra- 
tion.  L’impofition  devint  fi  défordon- 
née,  qu’elle  monta  fous  Louis  XIV.  à 
plus  de  fept  cents  cinquante  millions 
(«)  qui  ne  rendoient  au  tréfor  royal 
que  deux  cents  cinquante  millions;  ce 
qui  enlevoit  annuellement  & abufive- 
ment  aux  contribuables  la  jouiffance  de 
cinq  cents  millions  , dont  la  repro- 
duction de  plus  de  deux  cents  millions 
étoit  anéantie  fans  retour  chaque  année: 
ce  défordre  diminuoit  d’autant  tous  les 
ans,  lamafie  des  richefl'es  du  Royaume, 
& en  y comprenant  la  deftruétion  an- 
nuelle que  caufoit  la  taille  arbitraire  éta- 
blie fur  les  Fermiers,  le  toutmontoiten- 
femble  annuellement  à plus  de  trois  cents 
millions  de  déprédations.  Ainfi,  tous  les 
trois  ans , la  dégradation  étoit  alors  d’en- 
viron un  milliard  (à  peu  près  deux  mil- 
liards , monnoie  d'aujourd’hui.  ) Cette 
impofhion  ruineufe,  qui  s’étendoit  fur  la 
dépenfe  de  l'Impôt  même,  le  réduifoit 
en  valeur  réelle  environ  à cent  foixante- 
dix  millions;  encore  entend-on  ici  ce 
qu’on  appelle  en  finance  Impôt  brut , qui 
n’a  pas  encore  fubi  le  déchet  qui  lui  ar- 
rive en  paffant  par  les  mains  des  parties 
prenantes . c’eft-àdire , des  Receveurs  & 
des  Tréforiers;  autant  d’auberges  multi- 
pliées inutilement , où  il  paie  chèrement 
fon  gîte.  Auffî  remarque-t-on  que , par 

(<j)  Mémoire  pour  fervir  à PHiftoire  générale 
des  Finances,  par  Mr.  Deon  de  Beaumont. 
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une  meilleure  adminiftration,  on  auroit 
pu  en  un  mois  augmenter  beaucoup  les 
revenus  du  Souverain  & enrichir  les  Su- 
jets , en  aboliflant  une  impofition  fi  défi' 
truétive,  & en  ranimant  le  Commerce 
extérieur  des  grains,  des  vins,  des  lai- 
nes, des  toiles,  &c.  Mais  qui  auroit  ofé 
entreprendre  une  telle  réforme  dans  des 
temps  où  l’on  n’avoit  plus  d’idée  du  Gou- 
vernement économique  d’une  Nation 
Agricole,  auroit  été  cenfé  vouloir  ren- 
verfer  les  colonnes  de  l’édifice. 

Après  avoir  défigné  la  fource  du  mal, 
en  avoir  calculé  les  progrès,  & démon- 
tré le  Tableau,  il  feroit  temps  peut-être 
d’en  indiquer  les  remedes. 

On  voit  en  général  que  l’Impôt  doit 
être  pris  immédiatement  fur  le  produic 
net  des  biens  fonds,  puifque  de  quelque 
maniéré  qu’il  foit  impofédans  un  Royau- 
me qui  tire  fes  richeffes  de  fon  terri- 
toire, il  eft  toujours  payé  par  les  biens 
fonds;  ainfi  la  forme  d’impofition  la  plus 
fimpie,  la  plus  réglée,  la  plus  profita- 
ble, à l’Etat,  la  moins  onéreufe  aux  con- 
tribuables, efi:  celle  qui  eft  établie  pro- 
portionellement  & immédiatement  à la 
fource  des  richefies  continuellement  te- 
naillantes. 

On  prétend  qu’une  Nation  florilîànte, 
cependant  chargée  de  fubfides  établis  fur 
divers  objets,  & bornée  à un  territoire 

x la 
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qui  n’ed  pas  fort  étendu,  a fu  affermir 
fa  puilfance  & affurer  fa  profpérité , en 
exemptant  la  charrue  de  toute  impofition. 
Les  Propriétaires,  chargés  eus-mêmesde 
l’Impôt,  fouffrent  dans  les  tempsde  guerre 
desfubventionspaffageres,  qui,  pendant 
ces  temps  orageux , peuvent  redreindre 
leurs  dépenfes;  mais  les  travaux  de  la 
Culture  des  terres  n’en  font  point  rallen- 
tis,  & le  débit  & la  valeur  vénale  des 
produirions  des  biens  fonds  font  toujours 
affurés  par  la  liberté  du  Commerce  ex- 
térieur. L’Agriculture  & la  multiplication 
des  bediaux  ne  fouffrent  aucune  dégra- 
dation pendant  les  guerres  les  plus  lon- 
gues & les  plus  difpendieufes  ; les  Proprié- 
taires retrouvent  à la  paix  leurs  terres  bien 
cultivées  & bien  entretenues  , & leurs 
grands  revenus  bien  maintenus  & bien  af- 
furés. 

Il  ed  aifé  par  là  d’appercevoir  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  un  Impôt  exor- 
bitant & un  Impôt  fpoliatif;  car  par  la 
forme  de  l’impofition,  un  Impôt  peut 
être  fpoliatif  fans  être  exorbitant,  ou  peut 
être  exorbitant  fans  être  fpoliatif.  Cette 
Nation  inépuifable  par  fes  richeffes  tou- 
jours renaiflantes , foutient  fur  terre  & 
fur  mer  des  guerres  opiniâtres , par  des 
revenus  affurés  qui  fe  renouvellent  annuel- 
lement fans  dépériffement,  & qui  répa- 
rent fes  forces. 


On  voit  cependant  par  ce  que  nous 
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pouvons  connoître  de  la  nature  des  reve- 
nus publics  de  cette  Nation,  qu’il  s’en 
faut  bien  que  ce  Peuple  réfléchiflant  & ) 

patriotique  ne  fe  conduife  en  ce  genre 
par  les  (impies  & véritables  principes; 
auffi  la  Nation  efl-elle  obérée  à un  point 
exceffif  : mais  fonj  attention  à éviter  les 
taxes  fpoliatives,  & à ne  jamais  admet- 
tre ni  fermes,  ni  traitants  (V)  la  garantit 
de  la  ruine  foncière  , malgré  le  plus  grand 
abus  de  fes  forces,  & la  mal-façon  indif- 
penfablementréfultante  des  deffeins  exor- 
bitants & des  entreprifes  trop  éloignées. 

Ailleurs,  après  avoir  dit  ce  qu’il  faut 
éviter,  s’il  étoic  permis  de  dire  ce  qu’il  fau- 
droit  faire , ce  feroit  la  matière  d’un  ou- 
vrage entier  combiné  avec  juftefle,  & 
contenant  le  réfui tat  d’une  infinité  de  re- 
cherches & de  rapports  divers. 

L’impofition  fur  les  biens  fonds  efl 
très-difficile  à régler,  puifque  non-feule- 
ment ils  doivent  être  appréciés  par  leur 
valeur  foncière,  mais  par  leur  valeur  re- 
lative. Une  terre  de  médiocre  qualité 
vaudra  louvent  mieux  qu’une  autre  de 
la  première  qualité,  mais  plus  éloignée 
des  débouchés,  puifque  tout  fe  rapporte 
à la  valeur  vénale.  Or,  de  débouchés  en 
débouchés,  on  arrive  aux  débouchés  ex- 
térieurs, au  Commerce  maritime,  à la 

( a ) Par  une  ancienne  Loi,  la  (impie  propoGtion 
d’une  Ferme  ou  monopole  clt  Félonie  en  Angle- 
terre , le  la  peiue  de  mort  y eft  attachée. 
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liberté  de  la  mer,  &c.  C’eft  ainfi  que 

toutes  les  branches  de  l’harmonie  s’entre- 

correfpondenc  & dépendent  les  unes  des 

autres. 

On  a vu  allez , par  tout  ce  qui  précé- 
dé, quelle  différence  la  Culture  met  en- 
tre les  produits;  qu’il  elt  telle  Culture 
le  plus  en  ufage  chez  les  Nations  épui- 
fées,  qui  ne  donne  prefque  aucun  produit 
net.  On  voit  encore  qu’il  ne  fuflit  pasd’en- 
feigner  une  meilleure  Culture  & de  là  re- 
commander, puifqu’on  ne  fauroit  réta- 
blir qu’à  grands  fraix.  11  s’agit  donc  de 
donner  des  forces  au  Cultivateur  ; ce  font 
ces  forces  qui  doivent  donner  des  pro- 
duits, & ces  produits  qui  doivent  être  la 
bafeduFifc.  Le Fifc cependant,  fembla- 
ble  aux  poumons  d’un  Etat,  ne  doit  pas 
ceffer  un  inftant  de  pomper  la  richeffe,, 
& de  la  repouflèr.  Comment  prélever  cette 
richeffe  fur  des  produits  qui  ne  viennent 
point  ? 

Il  s’enfuit  de  tout  ceci  que  lescadaftres, 
préfentés  ailleurs  comme  un  point  de  ré- 
génération prefque  indifpenfable,  eu  égard 
h l’injuflice  & à l’abfurdité  de  la  taille 
■arbitraire,  ne  feroient  néanmoins  qu’une 
forme  d’alivrement  très-fautif,  très-iné- 
gal , très-à  charge , qui  ne  pare  point  aux 
malheurs  des  vimaires , ou  cas  fortuits 
deftruéteurs  & abfolus.  Il  s'agit  donc  de 
donner  un  plan  plusjufte,  plus  (impie, 
plus  paternel  ; de  monter  la  machine  de 
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maniéré  qu’elle  aille  d’elle-même,  fans 
fraix,  ou  peu  s’en  faut;  de  maniéré  que 
les  revenus  de  l’Etat  croiiïent  en  raifon  | 
de  ce  que  croîtront  les  revenus  des  Peu-  I 
pies,  & décroiflent  en  même  proportion , 
pour  lier  & unir  à jamais  ce  qui  n’eût  dû 
jamais  être  défuni,  pour  qu’on  n’imagine 
plus  que  fe  ruiner  & manger  le  fonds, 
c’eft  fe  foutenir,  c’eft  vaincre.  Il  s’a- 
git.... Mais  il  n’eft  pas  temps  encore. 

Un  pas  de  plus,  & l’on  nous  rangeroit 
volontiers  dans  la  clafle  de  ces  ouvrages 
qu’on  appelle  les  rêves  d’un  bon  Citoyen . 

Il  faut  ménager  les  Nations  affez  légè- 
res, pour  donner  une  exiftence  impé- 
rieufe  à cet  épouvantail , appellé  le  ridi- 
cule. Il  fait  des  maux  incroyables  , at- 
tendu que  quand  tout  le  monde  a tort , 
tout  le  monde  a raifon.  Si  je  fuis  en  ce 
moment  arrêté  par  la  crainte  d’être  acca- 
blé du  ridicule  de  la  vertu , ce  n’eft  pas 
que  je  n’en  aie  bravé  d’autres,  mais  c’efl; 
que  celui-ci  me  rendroit  déformais  inutile 
à ma  Patrie. 

Si  l’on  fe  rappelle  fucceffivement  tou-  resul- 
tes  les  vérités  établies  dans  les  différen-  T AT. 
tes  applications  du  Tableau,  & qu’on  les 
rapporte  ici  à l’article  de  l’Impôt , on  con- 
cevra aifément  : 

I®.  Que  tout  ce  qui  pafle  en  fraix  de 
levée,  ou  profits  de  ferme,  &c.  dans  la 
perception  des  Impôts,  efl;  autant  d’at- 
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tribué  à la  clade  ftérile;  énorme  déran- 
gement du  Tableau  ! 

• 

2°.  Quelles. font  les  dépenfes  de  l’E- 
tat qui  de  leur  nature  font  ruineufes  ; 
quelles  aullî  ne  font  qu’une  accélération 
de  circulation  ; & quelles  enfin  font  un 
avantage  par  leur  verfement  prefque  en- 
tier fur  la  partie  productive? 

3°.  Comment  il  fe  peut  que  les  dé- 
penfes utiles  deviennent  ruineufes  par  le 
feul  déplacement  .-comme  par  exemple, 
des  troupes  réglées  nourries  & entrete- 
nues du  produit  de  l’Etat,  tendent  à la 
parrie  productive  ; envoyées  cirez  l’E- 
tranger, elles  font  une  ruine  par  la  feule 
privation  de  leur  confommation , quand 
même  l’Etranger  fe  chargeroit  de  leur 
entretien. 

4°.  Que  ceux  qui  prêchent  aux  Sou- 
verains l’économie  feche  & ftérile,  n’ont 
point  cavé  les  principes.  Il  faut  que  le 
Gouvernement  d’une  Nation  Agricole 
confomme  beaucoup,  pour  que  le  Pays 
produife  beaucoup;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’on  le  vole  , parce  que  le  vol  ne  va 
point  fans  recéleur,  &:  qu’il  ne  faut  rien 
recéler  dans  un  Etat  fiôriftànt.  Il  faut, 
dis-je,  que  l’Etat  confomme  beaucoup; 
mais  pour  cela , il  faut  qu'il  ait  beaucoup. 
Pour  avoir,  il  faut  que  les  Sujets  foient 
riches;  il  faut  que  le  fol  foit  en  pleine 
production;  que  les  avances  de  l’Agricul- 
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ture  & celles  de  l’induftrie,  que  l’Agri- 
culteur , que  l’ouvrier,  que  la  denrée, 
que  les  débouchés,  &c.  foient  immunes; 
que  tout  l’impôt  fe  prélevé  fur  le  reve- 
nu, & paffe  directement  & fans  circuits 
de  labourfe  des  Sujets  dans  les  coffres/lu 
Souverain,  quant  à la  levée;  & des  cof- 
fres du  Souverain  dans  la  bourfe  des  Su- 
jets, quant  à la  dépenfe.  Mais  c’eft  en 
cela  même  que  la  réforme  trouve  tou- 
jours des  oppoütions  prefque  à l’épreuve 
du  courage  & de  la  vertu  des  Miniftres. 

Tel  étoit  cependant  le  projet  de  Sul- 
ly , que  Henri  IV.  las  de  voir  fa  marmite 
renverfée , & tous  fss  pourpoints  percés 
au  coude,  porta  à fon  Confeil  des  Finan- 
ces, pour  en  favoir  fon  avis.  On  répon- 
dit unanimement,  que  c’étoit-là  le  pro- 
jet d’un  fol , qui  imaginoit  que  les  reve- 
nus d’un  grand  Etat  fe  gouvernoient  com- 
me ceux  d’une  maifon  particulière  ; à 
quoi  ce  Prince,  auifi  judicieux  que  fi^c 
& ouvert,  repartit  fur  le  champ,  qu’ewjv, 
qui  ét oient  tr  'es-fages , Payant  ruiné , il  vou- 
lait voir  fi  les  faux  ne  P enrichiraient  pas. 

RÉSUMÉ. 

Il  feroit  comme  impoffible  de  réfumer 
un  Ouvrage , qui  n’eft  lui-même  qu’un 
réfumé  de  démonftrations  & de  princi- 
pes, dont  Fextenfion  néceflaire  feroit 
la  matière  de  plufieurs  Volumes.  On  ne 
peut  donc  faire  ici  qu’une  forte  de  précis, 


Première 

Sedtion. 
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propre  à indiquer  feulement  l’objet  prin- 
cipal de  chaque  SeCtion  de  ce  dévelop- 
pement. 

Avant  depréfenrer  le  Tableau,  l’Au- 
reur  en  défigne  l’objet,  ofe  inviter  les 
Savants  à fe  livrer,  par  le  devoir  de  Ci- 
toyens de  leur  clafle  , à l’étude  de  la 
Science  Economique.  Il  prévient  fur  les 
difficultés  de  fes-éléments,  & donne  une 
efquifle  préparatoire  de  la  maniéré  fimple 
d’entrer  dans  cette  carrière  par  la  voie 
que  préfente  le  Tableau. 

L’explication  vient  enfuite;  elle  efl 
divifée  en  deux  parties.  La  première , fub- 
divifée  en  fept  Seétions,  donne  l’intel- 
ligence du  Tableau.  La  fécondé  en  pré- 
fente , en  autant  de  SeCtions,  le  dévelop- 
pement & les  conféquences. 

PREMIERE  PARTIE. 

Tableau  Economique  confidèrè  dans  fa 
confiruftion.  Ce  T ableau  n’eft  autre  chofe 
que  la  circulation  figurée.  On  le  pré- 
fente ici  feulement  dans  le  revenu  du 
Propriétaire , abftraétion  faite  de  la  Dîme 
& de  l’Impôt  : ce  revenu  provenant  d’une 
forte  Culture,  qui  rend  en  produit  net 
cent  pour  cent  des  avances  de  la  Culture , 
& qui  eftréverfé  avec  égalité , moitié  fur 
la  claffe  productive , moitié  fur  la  claife 
ri'induftrie. 
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Cette  Se&ion  donne  les  premières  ex- 
plications de  ce  nouveau  genre  de  Dia- 
lectique , & fixe  le  produit  naturel  & né-  } 
ceflaire  d’un  arpent  de  terre  labourable 
en  bonne  Culture , franche , libre , & pri- 
fée  par  un  Commerce  extérieur  avanta- 
geux, qui  allure  la  valeur  vénale  des  den- 
rées du  crû. 

Tableau  Economique  confédéré  clans  fa  Seconde 
marche.  Le  Tableau,  répété  à chaque  Sec-  Sedhon, 
tion  pour  la  commodité  du  Leéteur , eft 
ici  le  même  que  dans  la  Seétion  précé- 
dente. 

\ 

On  voit  ici  cheminer  la  circulation; 
on  voit  la  diftribution  du  pécule,  richeffe 
de  convention  , héliotrope  indifpenfable 
de  la  richefle  réelle;  on  voit  où  chaque 
partie  de  richefle  réelle  doit  aller,  doit 
s’arrêter, doit  être  confommée,  doit  être 
reproduite,  & quel  eft  l’effet  avantageux 
du  reflet  mutuel  des  deux  clafles  l’une 
fur  l’autre,  qui  double  réellement  la  ri- 
chefle , & triple  fon  effet  à la  vue , parle 
moyen  d’une  circulation  étendue , rapide 
& égale.  / 

Tableau  Economique  conficlèrè  relati - TroîGcme 
vement  à la  Population.  Nul  changement  Scétion. 
encore  dans  le  Tableau. 

On  établit,  en  Ample  langue  de  calcul , 
les  vrais  principes  de  la  Population  , afl- 
furée  à l’Etat  par  les  liens  de  la  fubfif’ 


Quatriè- 
me Sec- 
tion. 
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tance.  On  y défigne  à peu  près  quel  eft 
le  nombre  relatif  d’adultes,  quelle  eftla 
portion  d’entre  eux  difponible  & tranf- 
portable  aux  divers  emplois  amovibles 
de  la  fociété  ; quelle  eft  aullî  celle  qui  effc 
liée  aux  divers  atteliers  de  production  & 
d’indulïrie.  Delà  dérive  le  grand  & vé- 
ritable principe  de  la  Population  ; à fa- 
voir,  qu’un  Etat  qui  veut  accroître  le 
nombre  de  fes  Sujets,  ne  le  peut  qu’en 
proportion  de  ce  qu’il  accroîtra  les  ri- 
chefîes.  Cette  démonftration  liée  au  Prof- 
pedlus  feul  du  Tableau,  qui  prouve  que 
les  richelfes  ne  viennent  que  de  la  pro- 
duction , ramene  la  Population  à fon  prin- 
cipe radical , Y Agriculture. 

Tableau  Economique  conftdèrè  relati- 
vement à la  quotité  de  P Impôt  & de  la 
Dlme.  Ici  le  Tableau  reçoit  fon  entier 
accroilfement  par  l’adjonCtion  d’une  moi- 
tié en  fus  du  revenu  du  Propriétaire  def- 
tiné  à l’Impôt , & d’un  quart  en  fus  re- 
préfentant  la  Dîme  proportionnelle.  A 
cela  près  on  fuppofe  que  la  totalité  de  ces 
trois  parties  du  revenu  combinées,  fuit  le 
même  ordre  de  circulation  que  ci-devant. 

Dans  l’énonciation,  on  explique  com- 
ment ces  quotités,  fi  profitables  au  Sou- 
verain & à l’Etat,  ne  font  point  exorbi- 
tantes, & comment  les  Propriétaires  & 
toutes  les  autres  dalles  de  Citoyens  fe- 
roient  très-heureux  que  les  chofes  fullent 
établies  fur  ce  pied-là. 
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Tableau  Economique  conjtclérê  relati-  Cin^e" 
vement  au  Pécule.  On  répété  ici  le 
bleau  précédent:.  On  y fixe  les  idées  fur 
le  pécule  dans  lequel  les  opinions  vul-  ) 
gaires  font  confifter  toute  la  richeffe  des 
États,  & l’on  y démontre  qu’autant  il  eft 
impofiible  d’établir  à cet  égard  aucune 
notion  fixe,  autant  il  eft  inutile  de  re- 
chercher la  quantité  d’argent  qu’il  y a 
dans  un  Pays,  puifqu’une  Nation  n’a  ja- 
mais d’argent  qu’à  raifon  de  fies  revenus, 

& que  tout  autre  pécule  amoncelé  par  l’a- 
varice ou  la  cupidité,  n’eft  au  fervicede 
l’Etat  qu’à  titre  ruineux,  & ne  demeure 
dans  la  circulation  qu’autant  qu’il  s’y 
trouve  en  proportion  des  autres  richeffes. 

Tableau  Economique  confidèrè  dans  Vè-  Sîxîem« 
valuation  du  produit  & du  fonds  des  richef-  Settlon- 
fes  de  tout  genre.  Le  Tableau  eft  encore 
le  même.  L’évaluation  querenfermecette 
Scétion,  n’eft  rien  moins  qu’idéale,  puifi- 
que , quant  au  principal , elle  part  des  prin- 
cipes inconteftables  établis  ci-devant, 

& que  quant  à l’acceffoire  , on  ne  porte 
point  les  richeffes  mobiliaires  trop  haut, 
en  proportion  des  revenus,  par  comparai- 
fon  du  moins  avec  ce  que  nous  voyons 
journellement  en  ce  genre , outre  qu’il  eft 
toujours  utile  de  pouvoir  connoître  par 
eftimation  fon  état.  Cette  évaluation  étoic 
d’ailleurs  néceffaire  pour  mettre  à fa  place 
& à fon  taux  le  pécule , objet  fi  gigantef- 
quement  apprécié  dans  prefque  toutes 
les  têtes. 
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Septième  Tableau  Economique  conftdêrê  dans  les 
' c lon‘  conditions  néc.ejjaires  au  libre  jeu  de  la 
. machine  de  profpérité.  On  répété  encore 
' ici  le  Tableau  précédent. 

C’eft  ici  une  forte  de  réfumé  des  con- 
ditions néceifaires  à la  marche  libre, pleine 
& entière  de  la  circulation  provenante 
d’une  forte  & abondance  production,  & 
une  note  contre  toutes  les  fauffes  mefures 
qui  lui  peuvent  être  contraires.  On  ne’ 
fauroit  trop  recommander  de  lire  avec 
foin  cette  efpece  de  répertoire  qui  em- 
braife  bien  des  objets,  & en  néglige  peu 
de  ceux  qui  appartiennent  à cette  Science 
pratique  fi  étendue. 

SECONDE  PARTIE. 

Après  avoir  donné  la  première  intel- 
ligence du  Tableau  dans  la  Partie  précé- 
dente, on  en  préfente  le  développement 
dans  la  fécondé  Partie  par  l’expofition  des 
conféquences  de  fon  dérangement. 

Sedionere  Tableau  Economique  confidéré  dans  fes 
déprédations  privées  : Excès  du  Luxe  &c. 
Le  Tableau  eil  ici  préfenté  dans  fon  pre- 
mier dérangement,  provenant  du  rever- 
fement  d’un  fixieme  de  revenu  de  plus  fur 
la  claife  ffcérile  que  fur  la  claffe  produc- 
tive. Le  déchet , en  fuivant  la  réglé 
donnée,  fe  retrouve  tout  naturellement 
au  bas  du  Tableau. 

Dans  cette  Se&ion,  après  avoir  noté 
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en  psffant  quelques-unes  des  caufes  prin- 
cipales qui  peuvent  faire  pencher  la  ba- 
lance du  Tableau  du  côté  de  la  clafiè 
ftérile  , on  établit  en  quoi  confite  la 
profpérité  d’une  Nation  Agricole;  on 
répond  à quelques  objections  mal  conçues 
en  faveur  de  la  petite  Culture , & l’on  re- 
vient à l’appui  des  démonitrations  con- 
cluantes pour  la  néceiïïté  des  grandes 
avances  dans  tout  genre  de  profit  rural. 

Tableau  Economique  confîdérè  relative- 
ment à la  fpoliation.  Le  Tableau  dans 
l’état  de  diminution  de  cinquante  livres 
du  fonds  des  avances  de  la  claife  pro- 
ductive. 

On  a commencé  le  détail  des  dépré- 
dations par  les  premiers  objets  qui  fe  pré- 
fentent,  & dont  l’effet  n’eit  pas  abfolu- 
ment  fommaire  & capital.  On  a montré 
comment  les  mœurs  & ufages  influoient 
fur  le  phyfique  d’une  Nation.  En  avan- 
çant maintenant  on  traite  des  dévafta- 
tions  qui  coupent  dans  le  vif,  & qui  deff 
fechent  en  peu  d’années  toute  la  richeiîe 
d’un  Etat.  Telle  eit  ce  que  nous  appel- 
ions la  fpoliation , c’eft-à-dire  ladeftruc- 
tion  des  avances  de  la  Culture.  On  fup- 
pofe  ici  que  la  fpoliation  prenne  cin- 
quante livres  par  an  fur  les  avances  des 
Fermiers;  on  montre  le  déchet  dans  la 
première  année,  la  rapidité  de  fes  pro- 
grès, & la  proximité  de  leur  terme,  c’eft- 
à-dire  la  pleine  & entière  dévaftation? 


Seconde 

Section'» 


I 
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qui  en  eft  la  fuite  indifpenfable.  Cette 
fpéculatiou  nous  conduit  à favoir  com- 
ment on  en  vient  au  point  où  l’Agricul- 
ture ne  rend  plus  que  le  vingt  pour  cent 
des  avances  de  la  Culture  , en  produit 
net , au  lieu  de  cent  pour  cent  qu’elle 
nous  rendoit  d’abord,  & dans  fon  état 
naturel  de  profpérité. 

Tableau  Économique  conjidéré  dans  le 
dépéri ffement  de  la  Culture , £5?  dans  Ce  s 
effets  relativement  à la  Population.  On 
préfente  ici  le  Tableau  dans  l’état  de 
produit  net  dont  nous  venons  de  parler 
ci-deffus,  c’effc-à-dire,  ne  donnant  plus  que 
le  vingt  pour  cent  des  avances. 

On  démontre  dans  l’explication  les 
conféquences  de  ce  dépérilfement,  & 
l’on  ramene  l’état  de  la  Population  à fes 
vrais  principes,  à favoir,  à la  propor- 
tion avec  les  gains , les  profits  & les  fa- 
laires  qui  exiftent  dans  l’Etat.  On  y"tou- 
che  pareillement  en  paifant,  en  quoi  con- 
fiée une  forte  & nombreufe  défenfe  , les 
armées  n’étant  qu'une  portion  de  Popu- 
lation difponible,  dont  la  force  & l’entre- 
tien font  alfujettis  aux  mêmes  réglés  que 
les  autres  portions.  On  y indique  auiïï 
l’emploi  utile  des  hommes  difponibles 
pour  les  travaux  publics  dont  les  dépen- 
fes  font  avantageufes  à la  Nation,  pour 
fon  Commerce,  fes  commodités,  &c. 
qui  doivent  entrer  dans  l’ordre  d’une 
contribution  proportionnelle,  & d’une 

direc- 
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direction,  exercées  par  les  Provinces 
contribuables  & intérelTées  aux  dépenfes  . 
réglées,  conformément  aux  vues  généra-  ) 
les  & aux  décilions  du  Gouvernement. 

Tableau  Economique  confidèrè  dans  fes  Ountrîe- 
dérangements  relativement  au  pécule.  me  Sec- 
L’on  répété  ici  le  Tableau  précédent.  tlon‘ 

On  y retrace  que  l’argent  n’eft  qu’un 
gage  intermédiaire  entre  les  ventes  & les 
achats  ; que  la  mafle  du  pécule  d’une  Na- 
tion Agricole  n’eft  qu’à  peu  près  égale 
au  revenu  annuel  des  biens;  qu’on  ne  fup- 
plée  point  au  renouvellement  fucceffif 
des  richefles  par  le  pécule  ; que  l’avidité 
de  l’argent  11e  doit  pas  être  la  paftion  d’un 
Etat;  que  l’argent  ne  manque  jamais  dans 
un  Royaume  bien  cultivé  ; que  quand  une 
Nation  eft  fans  produit , il  eft  impoiïible 
que  l’argent  y demeure. 

Tableau  Economique  conjidêrè  dans  fes  cînquie- 
dérangements  relativement  àla  police.  Le  me  Sec- 
Tableau  répété  comme  ci-deflus.  tlon‘ 

On  confédéré  ici  les  caufes  morales  du 
dépériflement  du  Tableau  ; on  appuie 
fur- tout  fur  le  défaftre  provenant  des 
prohibitions  prétextées  de  vues  de  police. 

Tableau  Economique  conftdèrè  dans  fes  sixième 
déprédations  relativement  au  Commerce.  Seftion. 
Le  Tableau  eft  encore  fur  le  pied  de  vingt 
pour  cent  des  avances. 

Suite  de  la  VI.  Partie . 


K 


Ï46  Tableau 

Définition  du  Commerce,  Tes  effets, 
i fes  avantages,  diftra&ion  faite  de  fes  er- 

’ reurs.  Précis  des  illufions  en  ce  genre 

d’un  grand  Prince  & d’un  grand  Minif- 
tre.  Les  travaux  des  marchandifes  de  main 
d’œuvre  ne  font  point  une  fource  de  re- 
venu. Lé  gain  des  Commerçants  & En- 
trepreneurs doit  fouvent  être  mis  au  rang 
des  fraix  par  rapport  à la  Nation.  Si  le 
Commerce  extérieur  des  marchandifes  de 
main  d’œuvre  favorife  le  Commerce  ac- 
tif des  denrées,  ce  Commerce  eft  très- 
avantageux  pour  une  Nation  Agricole. 

Septième  Tableau  Economique  confidérè  clans  fes 
Section,  déprédations  relativement  à l'Impôt.  Ici 
le  Tableau  change  de  face;  il  eft  formé 
fur  le  pied  de  quatre  cents  livres  de  pro- 
duit net , & quatre  cents  livres  d’impo- 
fitions  onéreufes  qui  fe  confondent  avec 
le  produit  net,  qui  forment  un  total  de 
huit  cents  livres  , dont  deux  cents  li- 
vres, qui  font  la  moitié  du  produit  net, 
paffent  à la  claffe  produftive  , & fix  cents 
livres,  donc  deux  cents  livres  font  l’autre 
moitié  du  produit,  qui,  avec  le  refte, 
c’eft-à-dire  quatre  cents  livres  confiftans 
en  faux  Impôts  & impofitions  onéreufes  , 
paiïent  à la  claffe  des  dépenfes  ftériles. 

Ce  dérangement  provient  de  la  qualité 
& de  l’efpece  des  impofitions.  C’eft  ce 
qu’on  défigne  dans  la  derniere  Seébion. 
L’Impôt  bien  ordonné  doit  être  regardé 
comme  une  portion  du  revenu  détachée 
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du  produit  net  fans  fraix  & fans  dépré- 
dations. Le  tribut  ne  peut  porter  que 
fur  le  revenu.  Dévaftation  d’un  Etat  où 
l’Impôt  feroit  établi  arbitrairement  fur 
les  Fermiers,  les  ouvriers,  les  denrées 
& les  marchandifes.  Comment  l’Impôt 
fe  ronge  lui-racmn,  & perd  en  accroifie- 
in en t de  dépenl'es  le  double  de  ce  qu  il 
gagne  en  accroiflement  de  recette;  com- 
mèntles  importions , c’eft-à-dire  les  fraix 
de  levée  de  l’Impôt , doublent  le  défavan- 
tage  ci-deflus  de  maniéré  qu’ils  abforbent 
tout;  comment , par  le  moyen  de  ces  deux 
erreurs,  les  revenus  de  l’État  & ceux  des 
Propriétaires  n’ont  plus  qu’une  quotité 
de  réflet  & une  évaluation  fiétive,  dont 
‘ les  deux  parties  rentrent  dans  le  fait  l’une 
dans  l’autre,  & ne  font  en  réalité  qu’un 
pauvre  débris,  en  comparaifon  de  ce. que 
pourroit  être  un  Etat  vafte  & plantureux. 

Ici  finit  la  carrière  de  l’Ami  des  hom- 
mes : ici  fon  licenciement  du  fervice 
qu’il  a voué  à fon  Prince  & à fes  con- 
temporains. Ses  cheveux  grifonnent;  il 
a dépalTé  le  midi  de  l’âge , & ce  n’eft  pas 
au  Public  à en  fupporter  le  déclin.  Il  a 
fait  dans  fon  premier  Ouvrage  un  plan 
d’adminiflration  paltorale  ; dans  le  fé- 
cond , il  a traité  des  principes  de  l’orga- 
nifation , & de  la  maniéré  d’en  réalifer 
les  détails  quant  à la  partie  municipale. 
Dans  le  troifieme  enfin  , il  défigne  les 
qualités  de  la  richefle,  & les  moyens  de 
£e  la  procurer  ; il  débat-rafle  les  notions 
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premières  des  prefliges , réduits  en  prin- 
cipes, dont  l’erreur  & la  cupidité  les  ont 
environnées  & étouffées.  Ce  triple  déve- 
loppement embraffe  en  efquiffe  toute  l’é- 
conomie politique.  Tel  fut,  tel  dut  être 
l’ufage  de  fa  voix , relativement  du  moins 
à fes  intentions.  Heureux,  fi  quelqu’un 
de  fes  femblables  tire , au  préfent  ou  au 
futur,  quelque  fruit  de  fon  travail!  heu- 
reux même  de  l’avoir  tenté  dans  cette 
vue;  car  notre  amour  propre  eftauffi  aifé 
à fatisfaire  qu’à  effaroucher,  & notre  con- 
fidence n’efl  autre  chofe  que  l’amour  pro- 
pre éclairé  par  la  folitude  de  notre  inté- 
rieur ! En  fon  chemin  il  a combattu  deux 
Auteurs,  mais  non  pas  deux  hommes, 
car  il  ne  les  connoît  point  ; & s’il  les 
connoiffoit,  ce  feroit  en  frere  de  leur 
perfonne,  quoiqu’ennemi  de  leurs  prin- 
cipes. L’abordage  nefauroit,  s’ils  fe  ren- 
contraient, être  auffi  chaud  que  lé  fut  fon 
premier  dialogue  avec  celui  qui  l’affura 
qu’il  avoit  manqué  tous  les  vrais  princi- 
pes de  la  Population.  Il  fe  retira  comme 
on  fe  retire  d’ordinaire  de  toute  difpute , 
c’eft-à-dire , en  choyant  fon  avis  : il  re- 
vint de  lui-même,  il  écouta,  il  entendit, 
& bien  lui  en  a valu  depuis.  Il  a rendu 
hommage  à la  vérité , & la  véritélui  a bien 
revalu  fon  hommage.  Mais  s’il  eût  trouvé 
dans  fon  contradicteur,  un  travailleur  en 
Finance , un  rédacteur  d’ordonnances 
d’oppreflions , il  n’auroit  quitté  fa  place 
qu’après  avoir  foudroyé  leur  opinion.  Il 
ofe  dire  qu’il  l’a  fait  & qu’il  le  fera  tou- 
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jours,  jeune  ou  vieux,  & jufqu’à  ce  qu’on 
ait  écrit  fur  fa  tombe,  c'eft  dommage. 

A cela  près,  il  a fourni  fa  carrière 
& fon  temps  eft  fait.  Que  celui  qu’il 
perfonnellement  offenfé  fe  leve  & l’accu- 
fe  ; & û cet  homme  ne  fe  rencontre  pas, 
que  tous  enfemble  daignent  recevoir  fon 
adieu  comme  ils  ont  accueilli  fon  arrivée. 
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